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SECTION  PREMIÈRE. 


Sujet  de  ce  Livrer 

tJ  N Etat  libre  peut  périr  par  deux  cauTes  efTen- 
tiellement  diftindes  ^ qui  fe  trouvent  quelquefois 
réunies:  ce  font  les  violences  extérieures  & inté- 
rieures , les  invaRons  , ou  les  dilTeniions  , les 
fureurs  de  la  guerre , ou  les  troubles  domelliques^ 

Envain  , après  des  guerres  cruelles  & défaf» 
treufeS  , la  viÛoire  fait-elle  rentrer  le  glaive 
dans  le  fourreau  , li , en  pleine  paix,  la  licence 
arme  de  poignards  une  partie  des  citoyens  , & 
dirige  leurs  bras  contre  le  fein  de  leurs  frères. 

Je  me  propofe  , dans  cet  Ecrit,  d’éclairer  ceux 
qui  pourroient  être  fes  indrumens  ou  devenir 
fes  viélimes  ; je  cherche  à prévenir  le  crime  des 
uns , & le  malheur  des  autres  , en  déniontrarsÊ 
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quelles  font  les  feules  bâfes  foHdes  de  la  yraie 
Liberté  , en  dévoilant  les  prétextes  dont  fe  fert 
la  licence  ^ en  la  faifant  reconnoître  à fes 
caraâ:ères  diHindifs. 

Les  principes  politiques  que  je  vais  expliquer 
font  tellement  liés  avec  la  Religion  & la  Morale 
que  je  me  difpenferai  d’établir  que  'le  bonheur 
des  hommer.  n’a  point  de  plus  ferme  appui  que 
la  Vertu  qui  eil  l’objet  de  la  Religion  elle-même* 
Je  m’étaye  fur  ce  point  de  l’autorité  d’im 
Prélat  favant  8c  vertueux  , dont  les  recherches 
politiques  avoient  le  même  but  que  les  miennes. 

« Comme  la  fomme  du  bonheur  des  Individus  , 
dit-il , « eR  cenfée  n’être  que  le  réfultat  des 
avantages  de  l’efprit  , du  corps  & de  la  for- 
55  tune  > je  m’occupe  volontiers  de  tout  ce  qui 
69  peut  être  utile  aux  hommes  fous  ces  trois  points 
de  vue.  Il  n’y  en  aura , je  le  penfe  , aucun  , 
55  quelle  que  foit  fa  profeflion , qui  trouve  déplacé 
» que  je  communique  à mes  fernblables  des  ré- 
••  flexions  qui  peuvent  contribuer  à l’accroifle- 
M ment  de  lent  fortune , à la  confervation  de 
» leur  fanté  , à la  perfeâ:ion  des  mœurs  , j’ajou- 
n terai  même  , au  bien  de  la  Religion  », 
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SECTION  IL 

la  nature  de  la  Liberté  Civile, 


Rien  ne  paroit  plus  inutile  dans  un  pays  qui 
fe  vante  d’être  libre  que  d’expliquer  qu’elles 
idées  on  doit  fe  former  de  la  Liberté  Civile* 

Je  ne  puis  cependant  me  difpenfer  de  le  faire ^ 
parce  que , ii  l’on  confulte  la  conduite  des  hom- 
mes plutôt  que  leurs  livres  ^ on  verra  qu’ils  fe 
méprennent  foiiyent  fur  la  nature  de  la  Liberté 
Civile. 

La  Liberté  naturelle  de  l’homme  3 coniidéré 
comme  Individu  faiivage  6^  ifolé  3 coniiile  à 
fatisfaire  aveuglément  tous  fes  appétits*  Il  y a 
des  faiîvages  3 mais  en  très-petit  nombre  ^ qui 
vivent  dans  Vitat  de  nature. 

Cette  expreiiion  manque  d’une  certaine  judefTe. 
Il  femble  que  ceî  état  foit  contre  nature , puifqu’iî 
place  l’homme  aii-deirovis  des  brutes  , qui  ont 
fur  lui  l’avantage  que  leur  donne  im  inilind  qui 
ne  les  égare  jamais  ( i ) 5 & qifil  le  prive  de 

( I ) Les  hommes  difperfés  parmi  les  animaux  obfervent  ,• 
imitent  leur  induftrie,  & s’élèvent  aiiili  jufqu’à  l’iiiftind;  des 
bêtes  a avec  cet  avantage  que  chaque  efpéce  n’a  que  le  fîcn 
qui  lui  foit  propre  , & que  l’homme  , n en  ayant  peut-être 
aucun  qui  lui  appartienne , fe  les  approprie  tous.  J,  J,  R.  Difii 
fur  l'inégal,  des  Coud. 
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Î'exercîce  de  fes  facultés  naturelles  , lefqiiellel 
ne  peuvent  fe  développer  que  dans  Tétât  de 
Société. 

Uhomme  eft  donc  né  pour  la  Société , c’ef1:~à«* 
dire  pour  être  en  relation  avec  Thomme.  Le 
développement  de  fes  facultés  a du  produire 
néceffairement  de  nouveaux  befoins  ; la  néceliité 
de  s’entr’aider  , ôr  la  diftindion  des  propriétés 
qui  firent  naître  la  difcorde  & les  contradic- 
tions. 

11  a donc  fallu  réprimer  les  défirs  de  Thomme 
dans  Tétât  focial , & les  fixer  par  des  loix  qui 
fifient  fervir  la  volonté  de  chaque  individu  au- 
bien  de  tous. 

La  Liberté  Civile  efl:  le  fruit  de  Cette  con- 
trainte falutaire.  Chaque  défir  naturel  qui  fe 
trouve  en  oppofition  avec  le  bien  général  efl: , 
isn  quelque  forte  , une  taxe  qui  nous  efl:  im- 
pofée  à raifon  des  grands  & folides  avantages 
que  laSpciété  nous  afTûre. 


De  la  Licence, 


ÀprÈS  avoir  ainfi  expliqué  îa  nature  de  Idl 
Liberté  Civile , il  efl  facile  de  définir  la  Licence. 

Elle  n*efl:  autre  chofe  qu  un  défir  mis  en  adion , 
qui  viole  5 fous  un  rapport  quelconque  , les  Loix 
établies  pour  le  bien  de  tous. 

Ainfi  la  fatisfaélion  immodérée  de  tous  nos 
défirs  qui  , dans  l’état  primitif  , conflituoit  la 
Liberté  naturelle  ^ conûitue  la  licence  dans  l’état 
civil. 

Son  objet  immédiat  eft  de  nuire  à la  Liberté 
Civile.  L’éîat  qu’elle  produit  eft  oppofé  à la 
Société  5 & fe  nomme  FaBion  ( l ). 


( I ) La  Fadion  produit  des  cabales , des  complots  , des 
conjurations.  La  cabale  tend  à gêner  , par  rufe  & par  adrelTe  , 
Ja  Liberté  Civile  des  Individus  , ou  les  vues  du  Gouver- 
nement. Le  complot  eft  une  alTociation  qui  a le  même 
objet  ; mais  alors  on  employé  la  force  ouverte  pour  réulfir. 
Enfin  la  conjuration  efb  une  convention  , un  accord  entre 
plufîeurs  citoyens , pour  opérer  quelque  révolution  dans  lar 
forme  ou  dans  l’cffence  du  Gouvernement. 


Note  du  Tradudeur. 
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SECTION  IV. 

Que  les  Loix  ne  fuffifent  pas  pour  maintenir 
la  Liberté, 


Considérons  maintenant  quelles  font  les 
bâfes  indeilruÉtibles  de  la  Liberté  Civile  : c’eft- 
à-dire  quels  font  les  moyens  efficaces  d’engager 
ou  de  forcer  chaque  citoyen  à facrifier  fes  déürs 
ou  fes  appétits  au  bien  commun. 

Ce  fiijet  mérite  une  explication  particulière  i 
parce  qu’il  femble  que , dans  notre  fiécle , on 
foit  tombé  fur  ce  point  dans  des  erreurs  auffi 
graves  que  dangereufes. 

Quelques  Ecrivains  ont  pofé  , comme  un  prin-^ 
eipe  fondamental  : « que  le  pouvoir  coercitif  des 
» Loix  n’a  befoin  d’aucun  fecoiirs  étranger  ; 
» que  le  Légiilateur  , ou  le  Magiftrat , n’a  point 
» de  prife  fur  les  opinions , les  fentimens  ou  les 
^ operations  de  l’efprit  5 ot  que  les  avions  feules 
^ font  du  refTort  des  Loix 
L’Auteur  de  la  fable  des  Abeilles  ( i ) a telle- 
ment adopté  ce  principe  , qu’on  le  trouve  à 
chaque  page  de  fon  Ouvrage.  En  faifant  profeffioîi 
d’être  le  défenfeur  de  la  Liberté  , il  tourne  en 


( î_)  Bernard  Mandeville  , médecin,  né  à Dore  en  HoL 
^de  , U mort  à Londres  ea  ï 7 ^ D 
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ridicule  les  "'vertus  privées.  Ce  font , félon  lui  , 
des  enfans  de  la  Jlattcric  engendrés  par  torgueiL 
La  Religion  n’eil:  qu’une  fable  politique  , & 
l’honneur  qu’une  vaine  chimère.  Après  avoir 
ainfi  tari  toutes  les  fources  des  bons  principes 
& des  mœurs  , quels  penfez  vous  que  foient  les 
grands  fecrets  de  fa  politique  j pour  prévenir  tous 
les  crimes  qui  pourroient  mettre  l’Etat  en  danger? 
Ce  font  des  loix  févères , des  juges  inexorables , 
des  prifons  , des  poteaux  , des  piloris  & des  gibets. 

Ce  principe  , que  les  Loix  civiles  fufErent  pour  ) 
maintenir  l’ordre  focial  fans  le  fecours  des  opi- 
nions & des  mœurs  , a été  avancé  indiredement 
par  d’autres  Ecrivains. 

Un  défenfeur  aufîi  imprudent  que  zélé  de  îa 
Liberté  Civile  s’explique  d’une  manière  qui  peut 
être  interprétée  en  faveur  du  principe  en  que- 
Rion  : « Il  n’eR  pas  raifonnable  , dit-il , de  fou- 
» tenir  que  le  Gouvernement  doit  veiller  fur 
» les  penfées  , les  principes  & les  adions  des 
M particuliers  ^ lors  même  qu’ils  ne  nuifent  point 
» à la  Société  ni  à aucun  de  fes  membres.^ 

» Tout  homme  ed  conditué,  par  la  Naturel 
» par  la  Raifon  , feoî  juge  , feul  difpenfateur  de 
fes  affaires  domediqiies  ; félon  les  régies  de 
» la  religion  & de  l’équité , chacun  doit  fe  con- 
» diiire  , félon  fa  propre  confcience;  le  Magidrat, 

» oir  toute  autre  perfonne  ^ n’a  pas  plus  le  droit 

A iv 
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13  OU  lé  pouvoir  de  régler  la  façon  de  penfer 
d’un  homme  que  fes  rêves.  Le  Gouvernement 
» ayant  été  iniiitué  pour  protéger  les  hommes 
» contre  les  injures  qu’ils  poiirroient  fe  faire 
» réciproquement  , & non  pas  pour  les  diriger 
» dans  les  affaires  où  ils  font  feuls  intérefïés , les 
w penfées  & les  affaires  domefliques  ne  peuvent 
» pas  être  de  fon  reffort. 

» La  vraie  Liberté  donne  donc  à chaque  homme 
» le  droit  de  fuivre  les  mouvemens  naturels  , 
H raifonnables  & religieux  de  fon  propre  cœur  ; 
» de  penfer  comme  il  lui  plaît , d’agir  comme 
» il  penfe  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  au  pré- 
» judice  d’un  autre  ». 

Si  cet  Auteur  a voulu  prouver  que  le  Magiflrat 
doit  refpeéler  les  loix  de  la  tolérance  religieufe  » 
& que  chaque  homme  a le  droit  inaliénable  d’a- 
dorer Dieu  à fa  manière  , il  a dit  une  vérité  à 
laquelle  tous  les  hommes  fenfés  rendent  hom- 
mage ; mais  ^ s’il  a voulu  établir  que  les  penfées 
& les  opinions  n’ont  aucune  influence  fur  les 
aélions , ou  qu’elles  n’en  ont  point  une  affez 
grande  pour  que  le  Magiflrat  ait  jamais  le  droit 
de  les  régler , c’efl  une  doélrine  dont  les  con- 
iéquences  ne  peuvent  qu’être  funefles  à la  tran- 
quilité  publique  & à la  Liberté  Civile. 

Si  le  Magiflrat  n’avoit  aucune  infpedion  fur 
les  ^opinions  5 & les  principes  ^ il  n auroit  pas  le 
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droit  de  prefcrire  des  régies  pour  former  le  cœu» 

& refprit  des  enfans  ; chaque  père  aiiroit  au  con- 
traire celui  d’infpirer  aux  fiens  tels  fentimens 
qu’il  lui  plairoit , & même  d’empêcher  qu’ils 
puffent  devenir  un  jour  de  bons  citoyens , en 
infedant  leur  jeiineffe  de  toutes  fortes  de  vices  ^ 
par  les  plus  mauvais  confeils  & les  exemples  les 
plus  pernicieux.  On  doit  fentk  les  dangers  de 
cette  conféquence. 

Les  adions  de  l’homme  n’ont  d’aiitre  caiife 
que  fes  appétits  naturels  , & tes  paillons.  Sans 
l’impuliion  qu’il  en  reçoit , il  feroit  infenfible  & 
inadif.  Ses  adions  feront  donc  bonnes  ou  maii- 
vaifes , félon  le  caradère  de  fes  penchans  & le 
genre  de  fes  opinions.  Il  faut  donc  que  le 
Magiftrat  ait  une  infpedi®n  fur  les  principes  & 
les  mœurs  du  citoyen  ( l ). 

Si  les  déiirs  de  chaque  individu  étoient  tou- 
jours d’accord  avec  le  bien  de  tous  , il  ne  faii- 
droit  point  de  pouvoir  coercitif  pour  maintenir 

( I ) On  ne  doit  pas  même  de'lirer  que  cette  cenfure  pafTe 
certaines  bornes , parce  que  le  pouvoir  appliqué  à des  fautes 
obfcures  ou  fufceptibles  de  diverfcs  interprétations , dégénère 
aifément  en  tyrannie.  Comme  il  ii  eft  rien  de  li  fugitif  que 
la  peiifée  , comme  il  n’cft  rien  de  lî  intime  que  nos  fen- 
timens , il  n’y  a aulTi  qu’une  puilTaRce  invifibie  , & dont 
l’autorité  femble  participer  à l’infîuence  divine  qui  a le  droit 
4’entrer  dans  le  fecret  de  nos  cœurs. 

Import.  dC’S  Opin.  R^h'g.  pag.  7^, 
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' îa  Liberté  Civile.  Mais  la  néceffité  bien  reconnue 
des  loîx  pénales  prouve  incontellablement  que 
cet  accord  n exifte  pas. 

Les  moyens  les  plus  puiffants  pour  maîtrifer 
les  paflions  des  hommes , font  auiii  les  plus  fûrs 
pour  régler  leurs  adions  & empêcher  que  îa 
Liberté  ne  dégénère  en  licence. 

Sans  le  fecours  de  ces  moyens  > le  pouvoir 
coërçitif  des  loix  ne  poiirroit  produire  , dans  le 
cœur  de  riiomme  , qu’un  combat  continuel  entre 
îe  déiir  & la  crainte  , l’efpérance  de  l’impunité  > 
& la  terreur  des  fupplices  ; & , comme  l’habitude 
de  ne  mettre  intérieurement  aucun  frein  aux 
pafïïons  doit  leur  donner  une  force  terrible  , la 
certitude  même  du  fupplice  ne  feroit  fouvent 
aucune  impredion  fur  fon  efprit. 

Ce  n’eil  pas  tout  : il  n’ed:  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  pénétrer  dans  les  replis  des  cœurs, 
de  lire  dans  les  intentions,  de  deviner  les  avions 
cachées.  Le  pouvoir  coercitif  des  loix  feroit 
donc  encore  plus  infunifant  contre  Fadreffe  qui 
fauroit  les  éluder,  que  contre  la  force  qui  oferoit 
en  afficher  le  mépris. 

Ainii  Fobfervation  des  loix  , par  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  , tourneroit  au  profit  de 
quelques  individus;  l’innocent  deviendroit  la  proie 
du  coupable  ; la  Liberté  feroit  anéantie;  on  verroir 
triompher  la  licence  & Fefprit  de  faclion. 
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SECTION  V. 

Que,  les  bonnes  Moeurs  & les  bons  Principes  font  Les 
feules  hâfes  folides  de  la  Liberté,, 

La  Liberté  publique  ne  peut  avoir  d’autre  bâfe 
.folide  qu’un  fyüême  de  Mœurs  & de  Principes 
imprimé  dans  le  cœur  de  l’homme  , lequel  ferve 
de  frein  à fes  défirs  déréglés  ; ou  plutôt  qui  les 
modifient  de  manière  qu’ils  ne  contrarient  jamais 
le  but  des  loix» 

La  perfeclibilité  ( i ) efl  une  des  qualités  natii-^’ 
relies  de  l’homme  ; s’il  n’arrive  point  à la  per-^ 
fedion  , il  peut  en  approcher  de  très-près.  Il  efl 
né  avec  des  appétits  qui  le  portent  à la  con-^ 
fervation  de  fon  être  , & à la  reprocluclion  de 
fon  efpéce.  Il  efl  égoïde  & focial  , compatifTant 
& irafcible  , fufceptible  de  bonnes  & de  mau- 
vaifes  impreflîons  ^ conféquemment  capable  d’ac- 
quérir de  nouvelles  habitudes  , de  nouvelles 
pallions , de  nouveaux  défirs  pour  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  fes  femblables. 


( I ) J.  J.  Roufleau  eil  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  cô 
mot  , & je  ne  fâche  pas  qu’il  ait  été  imité  par  peiTonne. 
Je  m’en  fers  , parce  qu’il  efl  intelligible  , précis  , & le  feul 
qui  puille  rendre  l’origmah 


Motc  du  Traduaeur, 


Les  bonnes  Mœurs  confiftent  dans  une  habî» 
tude  de  penfées  & d’aâ:ions  qui  en  dérivent , 
lefquelles  tendent  à concourir  au  bien  général 

Les  bons  Principes  font  ceux  qui  ont  pour 
objet  de  fortifier  cette  habitude  en  y ajoutant 
ridée  du  devoir. 

Les  Mœurs  maintiennent  îa  Liberté  , parce 
qn’eîîes  font  caufe  que  les  défirs  & les  paflions 
des  individus  font  maiTe  avec  la  volonté  générale, 
L’efprit  des  enfants  étant  fufceptible  de  toutes 
îes  P allions  ^ il  efl  au  pouvoir  de  ceux  qui  font 
chargés  de  leur  éducation  de  déterminer  jufquà 
un  certain  point  leur  penchant , de  les  fixer  fur 
des  objets  utiies,  & de  les  détourner  de  ceux  qui 
font  pernicieux. 

Ceft  donc  , fi  Ton  peut  parler  ainâ  , pofer  la 
première  pierre  de  la  Liberté  Civile  que  de  former 
le  cœur  de  la  jeuneiTe  à rapporter  tout  au  bien 
général , en  réprimant  tous  les  déûrs  qui  s’écar- 
tent de  ce  but  ; c’efl  exciter  en  elle  les  pallions 
qui  peuvent  contribuer  au  bonheur  public  , que 
de  lui  inspirer  l’amour  de  la  Vérité,  lamodeflie, 
Fattention  fur  foi-même , la  bienveillance  envers 
les  autres  , & de  prévenir  ou  corriger  les  vices 
contraires  à ces  vertus  ; la  fauffeté  , l’orgueil,  la 
tempérance  & ramour  de  foi , que  de  lui  appren- 
dre enfin  à trouver  dans  la  Vertu  même  fa  plus 
douce  récompenfe. 
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La  Liberté  Civile  n efl  jamais  pîtis  folldemêîit 
établie  que  lorfque  les  paffions  fociales  des 
individus  font  exaltées  au  point  qu’ils  regardent 
îa  profpérité  publique  comme  leur  principaî 
objet:  on  donne  à cette  aiteéiion  le  nom  à'Efprït 
public  5 GU  ^amour  dt  la  Fdtrk  ; c’eft  la  piiîS 
îiobie  paiïïon  qui  puliTe  naître  dans  le  cœur  de 
l’homme. 

Mais  Famour  de  foi  eil  û fort , refprit  public 
cft  il  foibie  dans  certaines  âmes , les  tentations  ^ 
les  circonftances  critiques  ont  des  effets  fi  éton- 
lians  , même  fur  les  cœurs  les  mieux  difpofés , qiilî 
eif  nécefiaire , pour  la  confervation  des  vertus 
particulières , & de  la  tranquillité  publique  , que 
de  bons  principes  fortifient  ces  habitudes,  en  y 
ajoutant  l’idée  du  devoir. 

Il  n’y  a que  trois  Principes  qui  puiflent  pro- 
duire cet  effet  ; la  religion  , Fhonneur  êc  îa 
confcience. 

Le  premier  a pour  objet  îa  divinité  , le  fécond 
i’opinion  publique  , le  troiiiéme  l’approbation  de 
foi-même. 

La  religion  porte  l’homme  à l’obfervation  de 
fes  devoirs , par  l’idée  d’un  Dieu  jufle  & tout» 
piiiffant  , à l’œil  duquel  rien  n’échappe  , & qui 
Je  recompenfera  ou  le  punira , félon  que  fes  pen- 
fées  & fes  actions  auront  été  bonnes  ou  mau- 
jraifes. 
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Pour  que  laïleligion  ferve  à afFermir  la  Liberté* 
il  faut  que  fes  préceptes  s’accordent  avec  les 
loix  civiles  ; qifils  défendent  ce  qu’elles  punif- 
fent  j qu’ils  déclarent  méritoire  ce  qu’elles  or- 
donnent, Dans  les  pays  libres  , il  faut  que  la 
Religion  fe  plie  aux  loix  établies  > ou  quelle 
leur  donne  fon  propre  génie* 

L’honneur  , lorfqii’il  ell  bien  dirigé  ^ eft  uil 
des  principaux  appuis  de  la  Liberté  ; il  agit , par 
une  paffion  puiffante  & univerfelle  , le  délit  de 
la  louange* 

Ce  principe  eft  plus  fujet  aux  abus  que  celui 
de  la  Pveligion  , parce  qu’il  peut  être  modifié  pour 
le  temps  & les  ufages  ; car  tout  ce  qui  ed  à la 
mode  eft  propre  à attirer  de  la  conftdération 
& des  applaudiftemens.  Le  principe  de  l’honneur 
étant  donc  verfatile  , fes  effets  doivent  être 
incertains.  Il  eft  ainfi  très-important  de  le  bien 
diriger  , de  peur  qu’il  ne  ferve  plutôt  à détruire 
qu’à  confolîder  les  fondemens  de  la  Liberté,. 

La  confcience  eft  un  principe  qui , fous  cer- 
tains rapports  , dépend  des  deux  autres.  Nous 
réuniffons  , dans  notre  cœur  , le  fentiment  de 
l’approbation  du  Ciel  & celui  de  i’eftime  des 
hommes.  Il  nait  de  cette  réunion  un  nouveau 
principe  de  fatisfadion  ou  de  reproche  inté- 
rieurs qui  fert  aufti  déréglé  à nos  penfées  & .à 
nos  adions. 
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Quelques  Ecrivains  ont  avancé  que  les  mou^ 
Vemens  de  la  confcieoce  étoienî  J’efiet  d’un  fen- 
timenî  indedruüible  de  ce  qui  eil  juile  ou  in- 
îiiile  ^ fenîiment  inné  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes*  !1  faut  avouer  qu’en  effet  ils  entendent 
plus  ou  moins  la  voix  de  la  confcience  ; mais 
il  efl  prouvé  5 par  l’iiifloire  de  Fefpéce  humaine  ^ 
que  ce  principe  varie  félon  les  impreffions  que 
refprit  a déjà  reçues  , & qu’il  efl  dirigé  pat 
les  deux  autres. 

S’il  l’eft  par  la  religion  d’un  état  libre  ^ il 
s’accorde  avec  les  principes  de  la  Liberté  ; s’il 
ne  Fefl  que  par  l’honneur  5 il  eil  verfaîile  comme 
lui  , & ils  prennent  Fùn  & Fautre  le  caraélère 
que  les  préjugés  des  paréos  leur  impriment. 

Chacun  de  ces  principes  , pris  féparément , 
peut  contribuer  au  maintien  de  la  Liberté  Civile  ; 
il  porte  fur  des  bâfes  inébranlables  , quand  leur 
triple  inüiience  eil  réunie  à la  force  des  habi- 
tudes heureufes  (St  des  bonnes  mœurs. 

Mais  5 comme  les  meilleures  inilitutions  hu- 
maines font  toujoiirs  imparfaites  , le  levain  de  k 
licence  fe  mêle  toujours  avec  la  Liberté  , & 
infeüe  , jiifqii’à  un  certain  point  , la  mafTe  du 
bonheur  public. 

Cependant  tant  que  les  bons  Principes  ci  les 
Mœurs  prédominent  dans  un  Etat  , il  eft  vrai- 
ment libre. 
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. Maïs , à mefure  que  ces  refforts  fe  relâchent  ï 
il  tombe  en  décadence  , parce  qii’alors  toutes 
les  paflions  & toutes  les  facultés  des  hommes 
Confpirent  contre  les  loïx.  Les  frères  s’élèvent 
contre  leurs  frères  ; le  ciment  de  la  Société  fe 
diffoud  , & l’Eîat  périt  , fans  aucune  attaque 
étrangère  , par  l’effet  de  fa  propre  corruption. 


SECTION  VI. 

Rêponfc  a um  ohjcHiom 

X-i  E S partifans  de  la  liberté  de  penfer  objec- 
teront fans  doute  que  c’eft  fonder  le  bonheur 
public  fur  l’afferviffement  de  lame  , que  de  rem- 
plir l’efprit  des  enfans , de  préjugés. 

Je  réponds  à cette  objeélion  plauhble , qu’un 
préjugé  ne  fuppofe  pas  toujours,  comme  on  le 
penfe  généralement , une  opinion  fauffe  , mais  ^ 
feulement  une  opinion  adoptée  fans  examen. 

L’efprit  des  enfans  eff  fufceptible  d’être  pré- 
venu en  faveur  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  ; 

& il  eff  impoffible  qu’il  demeure  dans  un  état 
d’indifférence  & d’inadlion  ; il  doit  donc  , en 
communiquant  avec  les  hommes , acquérir  dans 
fes  développemens , l’habitude  des  bonnes  ou  des 
tnauvaifées  penfées.  C’eff  de-là  que  vient  la 
néceffité  de  prévenir  rimpreflion  des  opinions 

dangereufes 
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Éaègerèùïes  > "éh  préfentànt  à f efprît  àès  eÏÏÎanî 
€és  objets  titilés  & raîibn’nabiès. 

L’objeïîloii  qtîè  k loi  fait  contre  là  ^.éthodè 
'«ïe  ‘lotir  iîîfpirer  “cie  bons  principes  , ^ourroit  fb 
faite  âuffi  contre  cello  de  lui  âppreiidfô  à maf» 
cherb  Car  les  fecours  ’qifoh  lui  donné  pour  fe 
ïoiitenk  fur  fés  jatî^bès  débiles  font  anlïï  bieil  uné 
violation  dé  la  liberté  naturelle  dû  corps , qus 
i’infpiratioii  dés  bons  principes  petit  letre  do 
celle  de  refprito  II  faut  donc  convenir  qu’oh 
îfafferVk  pas  plus  latné  des  enfanS  éh  réglant 
leur  entendement  ^ qu  en  les  empêchant  dalléi: 
à quatre  patesi 

Au  redé  , les  ôpinions  qu  on  ruggère  à f efprit 
des  enfàns  ne  nuifent  pas  plus  à la  liberté  dê 
penfer  > que  celle  qué  le  hâzard  leur  donné. 
ï)ans  i\in  & ràittre  cas  les  principes  font  feü- 
îement  préferitès  à rima'gination  qui  ed  toujours 
libre  de  les  rejétter  ou  de  leSs  adopter. 

Toute  là  différence  qui!  y a ^ qifâii 

premier  èas  un  fage,  îndituteur  né  préfente  qüé 
des  principes  qui  tendent  au  maintien  de  là 
Liberté  Civile  ^ & qu’au  fécond  Cas  ^ l’enfant 
peut  contracler  une  habitude  d^idées  abfolument 
dedruétives  du  bonheur  publiéi 

Un  elprit  imbu  de  petifées  faines  & honnêtes 
ed  bien  plus  libre  fahs  doiiîe  que  celui  qui  n’à 
giie  des  idées  vagues  & fans  Ordre*  Cette  opi* 
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nîon  efl  conforme  à cct  axiome  des  Stoïciens  i 
Il  ny  a de  libre  que  le  Sage, 

On  a beaucoup  raifonné  , dans  ce  fiécle  , fuï^ 
rétendue  des  forces  de  la  Raifon.  Je  ne  prétends 
embraffer  aucun  parti  ; je  dirai  feulement  que 
Ton  connoîtroit  peu  la  nature  de  lame,  {i  Ton 
croyoit  que  la  Raifon  foit  autre  chofe  quun 
inftfument  qui  nous  eR  donné  pour  choidr  les 
moyens  d’atteindre  à l’objet  de  nos  délirs  , quel 
qu’il  foit. 

Il  faut  conclure  de  ces  principes  qu’on  peut , 
fans  aifervir  la  Raifon  , .en  diriger  l’ufage  , & que 
l’homme  ne  doit  pas  être  livré  aux  illuiions  de 
fon  foib le  entendement  & de  fes  pallions  naif- 
fantes puifqu’il  eR  évident  qu’il  pourroit  être 
corromp^u  par  des  opinions  dangereiifes  & incon- 
teRables  ; que  c’eft  travailler  au  maintien  de  la 
tranquillité  publique  que  de  lui  infpirer  , de 
bonne  heure.,  des  maximes  qui  ont  été  confa- 
^ crées  .paç  l’approbation^  des  hommes  les  plus 
fages  de,' tous  les  fié  des  & de  tous  les  pays. 

I - ' ■ _ 
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SECTION  VII. 


Preuves  dé  ces  principes  , tïrees  de  thljloire  des 
Etats  libres. 


De  Sparte, 

Ajoutons  à ces  ^argumens  tirés  de  la  na- 
ture de  l’homme  les  preuves  inconteûables  que 
rhiUoire  nous  fournit  de  cette  vérité  ; que  la 
Liberté  a toujours  fiiivi  le  fort  des  Mœurs  ; 
qu  elles  ont  régné  enfemble  ; décliné  dans  une 
égale  proportion  , & péri  en  même  temps. 

Examinons  , à cet  effet , le  génie  des  inilitu- 
tions  des  trois  plus  célébrés  républiques  : Sparte  ^ 
Athènes  & Rome. 

Sparte  mérite  d’être  citée  la  première  , à 
caufe  de  fon  antiquité  & de  fa  perfeélion.  Je 
h’enîends  pas  dire  la  perfedion  de  fa  Morale  , 
mais  feulement  celle  de  fes  moyens  politiques. 
Voici  fur  quelles  bâfes  Lycurgue  établit  la  con- 
ftitutiôn  de  cet  Etat. 

Il  créa  un  Sénat  de  vingt-huit  membres 
comme  un  corps  intermédiaire  entre  le  prince 
ôt  le  peuple.  ^ 

B i) 
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II  fit  un  partage  égal  des  terres  & de^ 
rlclseires  entre  tous  les  membres  libres  de  TEtàt# 

3°n  introdiiifit  l’iifage  d’une  monnoie  de  fer, 
an  lieu  de  celle  d’or  ou  d’argent. 

4°  Il  bannit  les  arts  , le  luxe  & le  commercé; 

5"^  Il  ordonna  que  tous  les  citoyens  vivroient 
en  commua  , ne  mangeroient  que  des  alimens 
grofîlers. 

6°  Il  établit  la  communauté  des.  femmes  , en 
forte  qu’elles  appartenoient  plutôt  à la  Répu- 
blique qu’à  leurs  maris. 

7°  Il  établit , dans  les  mêmes  vues  , la  com- 
munauté des  enfans  ; aiifî!  les  pères  n’étoienc 
point  chargés  d’en  prendre  foin.  Ils  étoient  remis, 
aulîi-tôî  leur  nailTance  , à des  officiers  publics 
- qui  les  confervoient  ou  les  faifoient  périr  félon 
qu’üs  étoient  bien  ou  mal  conlfitués. 

Il  voulut  que  la  principale  occupation  des 
citoyens  fût  de  veiller  à l'obfervation  desloix, 
èi  de  fe  tenir  en  état  de  défenfe. 

9®  Il  chargea  , de  la  culture  des  terres  , des 
efclaves  qui  étoient  privés  des  droits  naturels 
de  l’homme  , & que  la  jeuneiTe  de  Sparte  égor- 
geoit  de  fang  froid  , lorfque  leur  nombre  deve- 
noit  dangereux  pour  la  république  ( l ).• 


( i)’Ces  atrocités  commifes  avec  impunité  , par  la  Jeu- 
îieîTe  de  Sparte  , fembîent  incroyables.  Elles  lui  avoien:  été 


Telles  étoîent  les  principales  in^kiitlons  de 
Sparte  > qiii , toutes  étranges  qu’elles  font  , fer- 
vent à confirmer  les  principes  que  j’ai  établis 
fur  la  Liberté. 

J’ai  démontré  que  le  point  effentiel  étoit  d’m- 
culqiier  aux  enfans  des  habitudes  de  penier  & 
d’agir,, qui  contribuaiTent  à rexéciiîion  des  lo?x. 

Le  genre  d’éducation  que  Lycurgue  prefcrivit*  , 
pour  la  jeunefle  de  Sparte  , prouve  regar- 

doit  cette  précaution  comme  indiipenfable. 

Les  pères  n’avoienî  pas  le  droit  d'élever  leurs- 
enfans  à leur  gré.  Les  oflickrs  publics  > aaxqiiels- 
ils  étoient  confiés  , les  formoient  aux  mœurs 
aux.  principes.,  aux  exercices  , aux  travaux  , aux 
coanoifTances ,,  en  un  mot  à toutes  les  habitudes 
de  refprit  &•  du  corps  , qui.  convsnoienî  au  génie- 
de  l’Etat.  Iis  n’avoient  aucune  relation  avec  leurs 
parens  ( i ) >.  & le  bien  public  étoit  rurdqua 


permifes  dans  le  même  erprit  qu’il  'lui.  étoit  ordonné  dt 
d,èxobcr,  fis  vivres.  On  avoit  probablemenr  eu  en- vue  de 
l’exercer  aux  ruf^s  de  o-uerres* 

O 

Moce  l’AuEjeur^ 

(i  ).  On  nous  cite  l’exemple  de-Srarte  où  l’Etat  s’étoir- 
emparé  de  l’éducation  des  citoyens  , & les  avoir  préparés  ^ 
pa.r  ce  moyen  k des  mtçurs  extraordinaires  , dont  ridlioirc 
nous  fait  le  tableau,.  Mais  le  GcuYernement  aidé  , dans 
cette  entreprife  , par.  toute  la  puiJJancejic  L' autoritt;  paLernslle^ 
ne  s’ecoit;  propofé  quç  deux,,  gratids  buts  j.  rencoiiragement 
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objet  de  leurs  aiîeûions.  On  fuivoît  ce  fyftême 
d’éducation  jufqu’à  ce  quils  fuOTent  admis  dans 
la  claffe  des  citoyens. 

* Lycurgue  , pour  préferver  les  Spartiates  de  la 
corruption  , leur  avoit  défendu  de  voyager  hors 
de  leur  pays  , dont  l’accès  étoit  fermé  à tous 
les  étrangers  ( i ) ; aulli  jamais  peuple  ne  fut 
aufîi  attaché  à fes  loix  & à fes  ufages. 

Ces 'mœurs  févères  étoient  foutenues  par  tous 
les  principes  qui  ont  le  plus  de  prife  fur  le 
cœur  humain. 

Lycurgue , qui  n’ignoroit  pas  combien  la  reîk- 
gion  eü  un  reifort  puilTant , feignit  que  fes  prin- 
cipales loix  lui  avoient  été  didées  par  l’oracle 
de  Delphes  qu’il  avoit  été  confulrer  avant  que 
de  les  propoier  ; & , lorfqu’il  les  eut  fait  rece- 
voir , il  retourna  à Deiplies  d’oii  il  fit  favoir  à 


des  qualités  militaires , & le  maintien  de  la  Liberté,  Import, 
des  Opin.  Rdig.  pag.  loi.  A Sparte  , l’autorité  paternell® 
n’étcit  pas  celle  de  chaque  père  fur  fes  enfans  , mais  de 
tous  les  pères  fur  tous  les  enfans  de  l’Etat. 

( Z ) Cette  défenfe  ne  fut  pas  toujours  ftriclement  obfer- 
vte  , puifque  des  gens  de  Samos  vinrent  donner  à Sparte 
U mauvais  exemple  du  mépris  pour  les  magiflrats , en  fouil- 
lant , de  leurs  ordures  , le  tribunal  des  Ephores.  Mais  les 
magiftrats  prévinrent  l’elFet  de  l’exemple  , par  un  jugemenr 
•qui  permit  aux  gens  de  Samos  à' être  malhonnêtes, 

îloie  du  Tiadudeur, 
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Sparte  que  le  Dieu  avoir  approuvé  tout  ce  qiul 
avoit  tait. 

Ce  principe  étolt  tellement  lié  avec  les  loix 
civiles  5 que  les  P^ois , à Sparte  , étoient  aiiffi  les 
chefs  de  la  Religion.  Les  Spartiates  avoient  tant, 
de  refpecl  pour  la  foi  du  ferment , que  Lycurgue 
ne  trouva  pas  de  moyen  plus  folide  , pour  afiûrer 
l’exécution  de  fes  loix  , que  de  prétexter  un 
voyage  , & de  faire  jurer  au  peuple  qu’il  les 
obferveroit  jufqu’à  fon  retour  à Sparte , d’oii  il 
partit  auffi-îôî  pour  n’y  plus  revenir  ( î ). 

L’honneur  venoit  à l’appui  de  la  Religion. 
Plutarque  entre  dans  de  grands  détails  fur  les 
moyens  qu’on  employoit  pour  exalter  les  âmes 
des  jeunes  Spartiates. 

Une  partie  de  leur  éducation  confifloit  à 
apprendre  des  poéfies  qui  contenoient  l’éloge 
de  ceux  qui  étoient  morts  en  combattant , & la 
fatyre  de  ceux  qui  avoient  fui  à l’afpeél  du 
danger.  Les  yieillards  chantoient  eux  - mêmes 
leurs  exploits  ; les  jeunes-gens  répétoient  leurs 
chants  , & prenoient  l’engagement  de  ne  point 
dégénérer  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres. 

( I ) Ce  ferment  prouve  qu’il  n’y  a point  de  coiitra- 
didion  entre  les  Loix  & la  Religion.  Autrement  il  auroic 
fallu  , ou  que  les  Spartiates  violaflent  leur  ' ferment  , ou 
qu’ils  défobéiirent  aux  loix. 

Note  de  l’Auteur, 

B iv 


C-24  1 

Li?  confcîence  du  Spartiate  étok  iî  biert 
yie  à la  Religion  & à Thonneur  , qu’il  en  réfnlte 
une  preuve  fans  repjlque  que  la  çonfcience  n’eft 
pas  toujours  un  guide  affûré-. 

Rien  répugne-t'il  davantage  à ce  fentiment^ 
înterieur  que  la  proftitution  ^ le  vol  ^ radul- 
tère  5 raffaflinat.  Cependant  les.  févères  Spartiates, 
le  livroient  à tous  ces  ç^cès  ^ non  feiilement; 
fans  remords  , mais  avç.c  rapprobation  intérieure 
de  leur  çonfcience  ; parce  que  , dès  leur  enfance  ^ 
on  y ayok  attaché  Tidée  du  devoir. 

Telle  étoit  cette  fameufe  République  : des 
Mçeurs  oppofées  à tout  ce  qui  perfectionne: 
l’efpéce  humaine  ; des  Principes  qui  fembloient 
facrifier  le  bonheur  des  individus  à la  profpérité 
de  FEtat  faifoient  toute  la  force  de  fa  con- 
fîitution. 

Il  faut  tirer  , de  ce  qui  vient  d’être  dit  ,,  les 
îéfuit^ts  fuivans,^ 

Le  temps  le  plus  favorable  pQiir  donner 
des  loix  à un  peuple  eil  celui  ou  il  eft  encore 
a deini-fauvage.  Alors  le_  Légiflateur  n’a  que  très-^* 
peu,  QU  point  du  tout,  de  préjugés  4 co,mbattre«. 
Il  peut  former  un  fyilême  de  légiflation  dont 
toutes  le?  parties  fçieut  liées  les  unes  aux  autres. 
Mal^^  celpi  qui  entreprend  de  réformer  un  Etat 
cR  forcé  de  refpecter  des  ufages  reçus  ,, 
91  des  habitudes  in.Yéîérées;-  elles  exigent  qu’il 


faffe  à fon  plan  des  changemens,  ou  des,  reftri- 
dions  5 pour  que  le  peuple  veuilic  ou  piiÜTe  le 
recevoir, 

Si  5 corame  Tout  cru  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  répübliqiîe  de  Sparte  , elle  eût  été  déjà 
ÇQrrorapue  , lorfqiie  Lycurgue  lui  donna  fes 
loix  ( I ) , comment  eûîdl  pu  obtenir  des  Spar=»- 
îiates  qu’ils  renonçalTent  au  commerce  , à Fiiiage 
(le  la  raonnoie  , à la  pudeur,  à la  propriété  de 
leurs  femmes , de  leurs  enfants  , de  leurs  terres  ; 
en  un  mot , à tout  ce  qui  eil  cher  & néceiiairô 
à un  peuplé  civilifé.  Cet  eifet  furpafTe  les  forces 
de  l’efprit  humain.  C’eft  déjà  un  û pénible  ouvragé 
que  d’opérer  un  changement , meme  faiiiîaire,  dans 
la  forme  d’im  Gouvernement , qu’on  ne  peut  fa 
permettre  de  croire  que  Lycurgue  ait  reporté  tout 
V.n  peuple  de  la  civilifaîion  à une  efpéce  de  bar- 
barie , par  la  force  feule  de  fes  inilitutions. 

Mais  qu’il  ait  fait  faire  quelques  pas  vers  la  civi- 
lifation  à une  horde  de  faiivages  ; qu'il  leur  ait; 


(r)  C’eû  l’opinion  de  J.  J.  RoulTeau.  «s  Î1  fe  trouve^ 
dit-il , dans  la  durte  des  Etats  ^ des  époques  violentes  où 
» les,  révolutions  font  fur  les  Peuples  ce  que  certaines  crifes 
so  font  fur  les  individus  où  rhoxreur  du  paifé  tient  lien 
33  d’oubli,  Sc  où  l’Etat,  çrnbrafé  par  les  guerres  civiles,' 
V renaît , pour  ainfi  dire  ,'de  fa  cendre  , & reprend  la  vigueur 
de  la  jeuneiTe  en  fortant  des  br^,s  de  la  mort.  Telle  fat 
3P  Spatts  ail  temps  de  Lycurgue 
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appris  à partager  une  fubfiflance  qu’ils  s’arra- 
choient , qu’il  ait  Introduit  i’ufage  d’une  monnoie 
de  fer  J oii  nulle  autre  monnoie  n’étoit  en  ufage  > 
qu’il  ait  prohibé  le  commerce  à des  hommes 

• ^ • 'V  * 

qui  n en  avoient  aucune  idée  ; qu’il  ait  ordonné 
que  de  jeuiies*iilles  danferoient  toutes  nues  en 
public,  dans  un  pays  oii  Ton  fe  fervoit  de  vête- 
mens  pour  fe  mettre  à l’abri  des  injures  de  l’air, 
6:  non  pas  par  décence  ; qu’il  ait  permis  le  vol  & 
îe  meurtre  , atec  des  reilriélions  à ceux  qui  le 
commeîtoient  auparavant  avec  une  entière  im- 
punité; qu’il  ait  fait  fuccéder  au  mélange  confus 
des  fexes  des  mariages  qui  n’empéchoient  pas 
qu’en  certains  cas  les  femmes  n’appartiniTent  à 
la  République  ; qu’il  ait  établi  une  éducation  pu- 
blique parmi  ceux  qui  n’en  avoient  reçu  aucune  : 
tout  cela  n’ed  pas  au-deffus  des  forces  & du  génie 
d’un  légiflateur  ( i ). 


( I ) Î1  feroit  abfolumenc  impofîible  de  réfoudre  le  pro- 
blème tiiftorique  que  préfente  la  coiifiitution  de-  Sparte  , s’il 
étoir  prouvé  que  Lycurgue  trouva  les  Spartiates  civilifés  8c 
déjà  corrompus  j mais  Plutarque  dit  « qu’il  n’y  a rien  de 
33  certain  fur  la  nailTance  , la  famille  ^ les  voyages  & la 
33  mort  de  ce  Légiflateur  5 qu’il  y a des  contradidioris  dans 
33  tous  les  Auteurs  fur  le  temps  auquel  il  a vécu  , far 
33  rétabliflement  de  (es  loix  ôc  de  fa  républiqiie  5 que  Timée 
3>  conjeâmre  qu’il  y a eu  deux  grands-hommes  de  ce  nom^ 
âs  dont  toutes  les  grandes  adions  font  attribuées  À uu  feu! 
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Le  chef-d’œuvre  de  Lycurgue  eû  donc  d’avoir 
empêché  les  Spartiates  d’approcher  trop  près  de 
la  civilihition*,  & de  les  avoir  préfervés  des  vices 
qu’elie  traîne  à fa  fuite  en  les  fixant  , par  des 
inftitutions  févères,  au  point  oii  il  les  avoient 
conduits. 

2"’  La  bonne  intelligence  dans  laquelle  vécu- 
rent, pendant  plufienrs  fiécles  , les  membres  de 
cette  République  démontre  la  fauileîé  de  cette 
maxime  adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des 
Ecrivains  politiques  ( î ) ; dlvlflons  font 

niccjfalres  dans  Us  Etats  libres  , & que  la  tranqudud. 
des  efprits  eji  un  fymptôme  de  leur  ruine  prochaine^ 

Ceux  qui  ont  avancé  ce  principe  ont  fuppofé 
que  la  liberté  des  opinions  entrainoit  toujours 
la  divifion.  Mais  il  eft  prouvé  , par  riiifloire  de 


On  ne  peut  donc  fe  décider  fur  l’état  ou  étoient  les  Spar- 
tiates , lorfcju’il  leur  donna  Ces  loix  , que  par  la  nature 
même  de  fés  inflitutions.  Or  elles  font  telles  qu’un  Peuple 
civilifé  les  eût  rejettées  avec  un  indignation  , ou  repoulTées 
avec  fureur.  Pden  ne  prouve  davantage  , en  faveur  de  mon  opi- 
nion 5 que  le  dedin  d’Agis  , lorfque  ce  Roi  vertueux  voulut 
ramener  les  Spartiates  corrompus  à leurs  anciennes  iiiftitu- 
tions.  Il  n’en  put  venir  à bout  3 Ces  grandes  qualités  , fon 
amour  pour  la  Patrie  ne  purent  le  fauver  des  fureurs  de 
la  populace  : il  fut  malTacré. 

Note  de  l’Auteur. 

( I ) Entr’autres  , Machiavel  6:  Montefquieii. 

Noie  de  i’Ametif. 
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Sparte,  que  les  opinions  peuvent  être  libres 
les  efprlts  demeurer  réunis.  Pendant  plus  de 
cinq- cents  ans  , toute  efpéce  de  divifion  y fut 
abfolument  inconnue.  La  répubLlquc , dit  Plntarque  » 
njfcmbloit  a un  corps  vigoureux,  animé  par  iim  feule 
âme  pliitô.t  qu  à un  Etat  compofé  de  differents  irt^ 
diVidus» 

Une  télle  union  ne  pciivoit  être  TefFet  que 
d’une  éducation  févère  & commencée  dès  le  ber- 
ceau , laquelle  avoit  pour  objet  de  diriger  les 
efprits  vers  un  but  général  auquel  fe  rappor- 
teient  toutes  les  penfées  & toutes  les  aéllons  ( l ). 

30  Une  conflitution  elf  bien  calculée  , lorfque 
chaque  inifituîlon  eP:  tellement  liée  aux  autres  a, 
que  i’infraclion  aune  feule  les  anéantit  toutes. 

A Sparte  , toutes  les  mjlitutions  étoient  liées  en-- 
féîîihlc'^  elles  tendoient  toutes  à prévenir  les  pre- 


( T ) Un  des  plus  grernds,  obfta.cIes  4 cett;?  union  , dans, 
un  Ecat , c'eil:  la  diftindlion  des  perConnes.  II  y a fauvent 
autant  d’intérêts  oppofés  que  d’ordres  de  Citoyens  , & l’in- 
térêt particulier  des  corps  fait  perdre  de  vue  l’intérêt  public». 
Far-tout  où  il  y aura  des  Patriciens  & des  Plébéiens , des 
Nobles  & des  Roturiers  des  Privilégiés  & des  non-Pri- 
viléo-iés  , rcrcucil  , ou  l’intérêt , feraera  la,  diviùon  dans  les,, 
e (pries  , 6c  le  bien  fera  plus  dilHcile  à faire  que^  dans  les, 
pays  où  il  n’y  a entfe  les  Citoyens  d’autre  ligne  de  dénw*»- 
va.don  que  la  vertu. ..  les  takiits  la  fortune, 

Note  dü  Tradaéletur, 


/ 
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snihres  féduâions  de  rimaginatioji  qui  produîfeftt 
régoïfme. 

Le  partage  des  terres  & des  biens  ne  îaiffoit 
aucune  apparence  de  fiipériorité  entre  les  Ci- 
toyens ; la  monnoie  de  fer  rendoit  les  richeiTes 
embaraffantes  , & le  commerce  impoffible.  La  prp» 
hibition  du  commerce  prévenôit  le  luxe  celle 
de  la  bonne  chère , les  ravages  de  rintempèrancêa 
L’éducation  publique  maintenoit  toutes  les  in» 
llitutiôns  , de  manière  que  cet  Etat  pouvoit 
réfifter  aux  attaques  des  ennemis  les  plus  puif- 
fants. 

A Sparte  , Cinfraclion  d'une  feule  loi  les  anèan^ 
tijfou  toutes.  L’inégalité  des  pcfTeffions  amena  les 
richeiTes  la  pauvreté  ; les  richeiTes  enfantèrent 
le  luxe  & Favarice  ; la  pauvreté  , Fenvie  & le 
commerce  : delà  le  goût  & le  befoin  des  voya- 
ges, la  contagion  de  l’exemple,  Fefprit  d’infub- 
ordinaîion  , la  licence  & les  faclions  qui  rendi- 
rent la  ruine  de  Sparte  inévitable. 

Mais , dans  fa  décadence  même  , la  force  de 
l’éducation  ne  lailTa  pas  de  fe  faire  fentir  , & de 
fuppiéer  à Fexaéie  obfervation  des  loix.  Ses 
effets  étoient  fi  confiants,  que  Philipémen  , après 
plufieurs  efforts  inutiles  pour  anéantir  un  Etat 
qui  n’étoit  plus  que  Fombre  de  lui-même , dé- 
clara que  le  feul  moyen  de  réuifir  étoit  de  faire 
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"des  cbangemens  dans  rédiication  deîajeimeffe 
de  Sparte. 

cr  Un  des  principaux  points  de  la  politique 
» de  Lyciigue  , dit  Plutarque  , & celui  qui  con- 
n tribiia  le  plus  à robfervaticn  de  fes  loix , fut 
que  les  Spartiates  fucèrent  , avec  le  lait  de 
» leur  noiirice  , un  grand  refped  pour  fes  in- 
33  flitutions 

fceîte  réunion  ( i ) des  principes  , des  mœurs , 
des  loix  & de  féducation  a fait  comparer  , avec 
raifon  ^ la  République  de  Sparte  à la  Phalange 
Macédonienne  , qui  oppofoit  , de  tous  côtés, 
ime  égale  réhiliance. 


( I ) Ce  qu’on  appelle  urâon  dans  un  corps  politique  eft 
une  chofe  fort  équivoque  : la  vraie  eft  une  union  (Pliar- 
îuonie  qui  fait  que  toutes  les  parties  , quelqu’oppofées 
qu’elles  nous  paroilfent  , concourenr  au  bien  général  de  la 
Société , comme  des  dilTonances  dans  la  mufique  , con- 
courent à l’accord  total. 

Montesquieu  Grandeur  des  Romains» 
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SECTION  VIII. 

Di  la  Ré'p^ubllqiu  cT Athhms* 

La  conflitution  de  la  Républix:{ue  d’Athènes  va 
nous  fournir,  comme  celle  de  Sparte,  mais  en 
fens  contraire  , une  preuve  évidente  que  les 
mœurs  & les  principes  font  la  gloire  & la 
durée  des  Etats.  Ced  à la  corruption  de  fes 
' mœurs  & au  relâchement  de  fes  principes  qu’A- 
thènes  dut  la  foibleiTe  de  fon  Gouvernement , 
les  fadions  qui  la  déchirèrent , & les  révolutions 
qui  la  détruilirent 

Nous  avons  déjà  dit  que  Lycurgue  , ayant 
• donné  à fon  Peuple  les  premières  idées  de  la 
civilifation , il  avoit  pu  établir  des  loix  cohé- 
rentes. Solon , au  contraire  , ayant  à policer  un 
Peuple  corrompu  , fit  feulement  , dans  la  con- 
fîitution,  des  réformes  telles  que  de  comportoient 
les  ufages  , les  vices  & les  idées  politiques  des 
Athéniens. 

11  n’en  faut  pas  d’autre  preuve  que  ce  mot 
_de  Solon  : njii_  point , donne  aux  Athéniens  ^ 

difoit-il  , les  meilleures  loix  pojjîblcs  , mais  les  melR 
leur  es  qiiils  purent  recevoir. 

Le  premier  vice  de  fon  plan  de  Jégiflation  fut 
de  n’avoir  point  établi  une  éducation  publique  5 
générale  & analogue  au  génie  de  l’Etat, 


ini 

Î1  eft  vrai  qiie  les  parens  payoîent  des  ihaitr^^ 
fort  cher  pour  inilriiire  leurs  enfans  dans  la  Gym- 
naftique  , la  Mufiqiie  qui  comprenoit  le  Poëmé 
& la  Mélodie.  Mais  ces  Poèmes  Conténoiént  auffî' 
bien  le  récit  des  belles  àclions  des  anciens  Héros* 
& des  Dieux  , que  Thilloire  de  leurs  vices;  il 
ne  falloit  donc  pas  * dans  une  circonftance  auffi 
importante  que  la  réforme  d’une  République  * 
lailTer  aux  parens  la  liberté  de  donner  à leurs 
enfans  telle  éducation  qu’il  leur  plairoiti  Car  il 
arriva  que  quelques  jeunes-gens  reçurent  de  bons 
principes;  quelques  autres  en  reçurent  de  mau- 
vais ; d’autres  enfin  n’en  eurent  point  du  tout.- 
Cette  différénce  d’éducation  en  produifit  une! 
immenfe  dans  les  Mœurs  & les  Opinions  * elle 
empêcha  qu’il  ne  fe  forn.ât  un  efprit  publie^ 
reffcrt  fans  lequel  il  n’y  a point  de  vraie  Liberté. 

ün  autre  vice  de  cette  République  fut  la 
.démocratie  abfoliie , que  la  licence  de  la  popu- 
lace força  Solon  d’introduire.  Un  Peuple  fage  fe 
feroit  contenté  de  partager  le  pouvoir  légiflatif 
. avec  les  premières  claffes  de  la  République  ( i 


' (i  ) Oui  , il  fe  fëtoit  contenté  de  le  partager.  Mais 
ce  reproche  que  l’Auteur  fait  avec  fa'ifon  au  peuple  d’A- 
tliènes  , ne  pouiTdicron  pas  lé  faire  au3l:  claffes  fupérieures 
de  pluûeurs  autres- Etats  ^ Veuîent-elles  que  le  peuple  ait^ 
dans  les  affaires  publiques  , use  influence  égale  à la  leur,? 

Mais 


Maïs  üri  peuple  licencieux  voulut  îe  pofedef 
e'Xcliuivement , parce  qu’il  le  regardoit  commé 
un  moyen  de  fatisfaire  les  paffions  effrénées. 

Cette  irijiifle  dilLribiitioii  du  pouvoir  légiflatif 
fit  dépendre  le  ibrt  de  TEtat  de  la  plus  vile 
populace. 

Tout  particulier  qui  étoit  allez  riche  pouf 
entretenir  un  cheval,  étoit  admis  dans  le  corps 
des  Magiitrats,  Ces  Magidrats  ne  participcient 
point  au  poil  voir  légillatif  ; ainh  le  corps  lé- 
giflatif étoit  compofé  de  ceux  qui  ne  pouvbienf 
pas  entretenir  un  cheval. 

et  Ne  méprirez-vous  pas  cé  Savetier  . difoif 
Socrate  à Alcibiade  , clans  une  occafion  où  celui- 
ci  avoit  tremblé  eh  parlant  au  peuple  Sans 
doute  répondit  fen  éléve.— Ce  cabaretier  vous 
en  impofe-t-il  ; — point  du  tout.  — Craigiiez’VOus 
ce  tapiilier  : — en  aucune  façon. Eh  quoi  ! re- 
prit le  Phllofophe  , le  corps  du  peuple  nbd-il 
pas  compofé  de  gens  de  cet  acabit  . 2:  fi  vous 
ne  craignez  pas  les  individus,  pourquoi  le  Corps 
Vous  intimide-t-il  ? 

Que  pouvoit-en  attendre  d’un  corps  légiflatif 


N’ont-elles  pas  foin  de  provoquer  , d’adopter , de  feutenir 
des  formes  qui  leur  alTurent  la  majorité  des  voix  , & Igt 
prépondérance  des  fulfrages. 


du 
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aîoii  compofé  ? Des  diffenfions  : & celles  qui 
Fagitèrent  opérèrent  bientôt  la  ruine  de  la  dérîio- 
cratie. 

Solon  furvéqiîit  à (es  loix  ; des  faéllons  fe  for- 
mèrent , aiïiîi-tôt  fon  départ  d’Athènes.  Pififtrate 
fe  rendit  maître  des  efprits  ; il  obtint  une  garde  , 
s’empara  de  la  citadelle  , & établit  la  tyrannie. 

Au  milieu  des  troubles  qui  fuccédèrent , on  vit,’ 
eü  vrai , quelquefois  une  ombre  de  Liberté  : le 
luxe  & les  richeffes  hâtèrent  la  chiite  de  l’Etat. 
Périelès  & après  lui  , Alcibiade  flattèrent  les 
vices  du  peuple  , en  paroiflfant  réformer  les  Mœurs. 
Mais  ce  n’efl  point  à ces  caufes  qu’il  faut  attri- 
buer la  flii  de  cette  République.  Elle  reflembloit 
à un  vafle  édifice  bâti  fur  le  fable  ; elle  étoit 
gouvernée  par  un  peuple  fans  éducation  , fans 
principes  & fans  frein  ; elle  étoit  donc  deflinée  à 
éprouver  les  révolutions  convulfives  qui  l’anéan- 
tirent. 


fl?  ] 


SECTION  IX. 

De  la  Fdpuhliquô  Romaine» 


Passons  à rexamen.  âe  la  Ptépiibliqne  dé 
Rome.  Nous  trouverons  , dans  fon  hifloire , des 
preuves  multipliées  que  les  Mœurs  font  le  deilin 
des  Empires. 

Montefquieu  a judicieufement  cbfervé  , dans 
fon  Ouvrage  fur  les  caufs  de  la  granfieiir  & de  Id 
décadence,  des  Romains  ^ que  les  Etats  périment 
plutôt  par  la  dépravation  des  Meeurs'  , que  par 
la  violation  des  Loix»  Il  ne  donne  pas  les  motifs  dô 
cette  opinion  ; mais  il  efl  clair  qu’elle  e(i  fondée 
fur  les  principes  que  j’ai  déjà  établis.  La  violation 
des  Mœurs  fappe  les  fondemens  de  la  Liberté 
Civile  ; finfraddon  des  Loix  ne  fait  qu’ébranler 
line  partie  de  l’édifice* 

Dans  le  premier  âge  de  la  République  Romaine^ 
il  y avoit , dans  les  Mœurs  de  fes  Citoyens  ^ un 
principe  qui  tenoit  de  la  force  de  Sparte , & 
de  la  foiblefTe  d’Athènes  , lequel  faifoit  jouer 
tous  les  refïorts  qui  poiivoient  accélérer  fon  éîé-* 
vation  j & J par  conféquent^  la  conduire  à fa 
perte. 

Dès  le  berceau , les  Romains  ainioient  la  pa- 
trie ; le  génie  belliqueux  du  peuple  , plus  que 

Ci| 
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Tafcendant  des  habitudes  , portoîent  les  pères  à 
inlpirer  , de  bonne  heure  , ce  fentiment  à leurs 
enfans.  il  étoit  la  paffion  dominante  des  Romains. 
Leurs  annales  en  olFrent  des  traits  fi  frappans  & 
ü étônnans  que  nous  pouvons  à peine  les  croire. 

Ce  genre  d’éducation  n étoit  prefcrit  par  aucune 
loi  ; mais  les  leçons  des  pères  étcJient  tellement 
fécondées  par  la  Religion  , qu’avant  la  funefle 
propagation  de  la  dodrine  d’Epicure  , il  étoit 
fans  exemple  qu\’i/2  Romain  zut  violé  la  foi  du 
fzrmznt. 

L’honneur  ne  fe  trouvoit  iamais  en  contra- 
didion  avec  la  religion.  Leur  effet  étoit  fi  sûr 
dans  les  premiers  temps  de  la  Répuplique  que 
la  note  d’infamie  fut  jugée  une  peine  fufH- 
fante  pour  affûrer  Fobfervation  des  Loix.  Lorf- 
qiiun  coupable  étoit  cité  devant  le  peuple  , dit  Tite- 
Live , l&i  Valeria  ordonnoit  feulement  quil 
fut  déclaré  infâme. 

On  reconnoiffoit  fur-tout  Fadion  de  la  con* 
fcience  dans  cette  vertu  orgueilleufe  qui  por- 
fbit  les  Romains  à faire  le  bien  fans  témoins  , & 
à fuir  les  applaudiffemens.  Et  voilà  ce  qui  éléve 
les  grands  noms  de  l’ancienne  Rome  aiudeffus 
des  grands  noms  de  tous  les  autres  peuples. 

L’égalité  des  propriétés  , la  médiocrité  des 
fortunes  , la  fimplicité  de  la  vie  furent , en  quel- 
que forte  , dans  les  beaux  jours  de  Rome , des 
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Remparts  qui  défendoienî  les  Mœurs  , îefquelles 
faifoient  fa  force  intérieure  , & fembloient  aflùrer 
à jamais  fa  durée. 

Mais  il  y avoir  , dans  Tefprit  même  de  la 
République  , trois  défauts  qui  contenoient  le 
germe  de  fa  deflrudion.  Tandis  que  Tarbre  fleii- 
rifïoît  & prenoit  vigueur  , ils  en  rongeoient  la 
racine. 

Le  premier  fut  de  rf avoir  point  de  îoix  fur 
réducatioii  publique.  « Si  Ton  peut , dit  Pliitar- 
w que  , blâmer  les  Légillateurs  médiocres  qui  ont 
53  failli  fur  ce  point  effentiel , combien  ne  devons- 
35  n®us  pas  cenfurer  la  conduite  de  Niima  qui  > 
55  appellé  à la  royauté  , fur  le  feul  bruit  de  fa 
» fageife  , par  la  voix  unanime  d'im  peuple  9 
55  ne  fit  pas  de  loix  fur  réducation  ». 

On  fent  combien  il  eût  été  facile  de  pour- 
voir à réducation  des  enfans,  au  moment  où  la 
conflitution  fe  forma.  Il  ne  fut  pas  poflible,  dans 
la  fuite , de  réparer  cet  oubli.  11  fî  perdre  à la 
Liberté  fes  véritables  appuis  : les  principes  devin- 
rent arbitraires  , & les  vices  des  parens  une 
efpéce  d’héritage  ( i ).  A Sparte  , au  contraire  ^ 
le  vice  m.ouroit  avec  celui  qui  en  étoit  infeclé. 


( I ) On  peut  cite»  , pour  exemple  , la  famille  Appia 
Claudia.  Elle  avoiü  donné  tant  de  preuves  de  fon  oreueit. 
de  fa  févérité  envers  le  peuple  , & de  fon  attachement  aux 
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Le  fécond  défaut  du  peuple  Romain  fut 
le  cléfir  infatiable  des  conquêtes.  Leur  pafTion 
pour  la  guerre  naquit  de  leurs  befoins  dans  un 
temps  oii  ils  n’avoient  ni  terres  ni  commerce  ^ & 
où  iis  étoienî  forcés  à vivre  de  rapine.  Ce  génie 
belliqueux  n’étoit  retenu  par  aucun  frein  ; auffi 
firent-ils  leur  unique  occupation  des  exercices 
militaires  qui , en  augmentant  leur  valeur , aug-^ 
menta  leur  férocité. 

Ils  tentèrent  de  conquérir  le  monde  , & ils  le- 
conquirent  ; mais  cét  Empire  ne  pouvoit  pas  fub-* 
fifier,  La  valeur  peut  acquérir  plus*  qu.elle  ne 
peut  ccnferver.  Le  corps  ércit  trop  vafte  peur 
le  principe  qui  devoir  le  vivifier.  Tant  d’Ecri- 
vains  ont  traité  cette  matière , que  je  ne  m’y 
arrêterai  pas  plus  long-temps. 

La  troifiéme  caufe  de  la  décadence  de  Rome 
fut  l’adoption  des  coutumes  étrangères. 

Montefquieu  a remarqué  que  « ce  qui  a le 
» plus  contribué  à rendre  les  Romains  les  maîtres 

du  monde  , c’efi  qu’ils  ont  toujours  renoncé 


droits  des  Patriciens  , qu’on  entendoit  un  murmure,  s’élever- 
dans  rafTcmblée  , dès  qirun  Appius  parcifToit  dans  la 
Tribune  aux  lîarangues.  Il  commençoic  toujours  par  faire 
mention  des  vices  qu’on  imputoit  à fa  famille  , & fouvent 
fon  difcoi^rs  prouvoit  que  ce  n’étoic  pas  fans  raifon, 

îs^ote  du  Traduftsur, 
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» à leurs  iifages  ^ ii-tôt  qu’ils  en  ont  trouvé  de 
î»  meilleurs  ».  Mais  une  obfervatîon  qui  eft 
échappée  à ce  grand  homme  , c’ed  que  c’eü 
auffi  ce  qui  a le  plus  contribué  à la  ruine  dé 
la  République. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  République  ^ 
ils  n’adoptèrent  que  les  ufages  qui  éîoient  pré- 
férables aux  leurs  ; mais , lorfque  les  Mœurs  fe 
relâchèrent,  ils  adoptèrent  également  des  cou- 
tumes pernicieufes.  / 

La  corruption  des  mœurs  avertit  bientôt  les 
Romains  des  inconvéniens  de  Fimitation  ; iis  y 
remédièrent  , en  créant  des  Cenfeurs. 

Ces  Oiîiciers  avoient  une  infpedion  immédiate 
fur  les  mœurs  ; mais  il  étoit  au-defTus  de  leur 
pouvoir  de  détruire  le  mal  dans  fa  racine  , & d’en 
prévenir  les  effets.  La  cenfiire  n’avoit  prife  que 
fur  les  délits  particuliers  qui  étoient  découverts; 
mais  les  cœurs  du  Jpeuple  & des  foldaîs  n’en 
étoient  pas  moins  expofés  à la  contagion  de 
l’exemple , d’après  l’habitude  qu’ils  avoient  cou- 
traélée  d’adopter  des  ufages  étrangers. 

Les  dangers  de  ce  fyflênie  s’accrurent  avec 
l’Empire,  Cette  uniformité  de  mœurs  , d’ufages, 
de  principes  qui  efl  Famé  d’un  Etat  libre  , ht 
place  à un  mélange  confus  d’ufages  , de  mœurs 
& de  principes  incohérens.  Ils  puisèrent  , chez 
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différens  pçuples  , des  idées  contradlâ:oîres  fur  la 
Jleligion  ^ THonneur  & la  Juûice.  Eii  s’emparait 
de  la  Gréçe.,  ils  en  prirent  le  luxe  5 la  moleffe 
& l’irréligion. 

« Je  crois  , dit  Mohtefqiiieu  , que  la  Sed^e 
« d’Epicure , qui  s’introdiiiiit  à Rome  fur  la  fia 
« de  la  R-épublique , contribua /beaucoup  à gâter 
35  le  cœur  & Fefprit  des  Romains,  Les  Grecs  en 
avoient  été  infatués  ayant  eux;  auffi  avoient- 
« ils  été  plutôt  corrompus.  Polybe  nous  dit  que  ^ 
» de  fon  tem.ps,  les  fermens  ne  pouvoient  donner 
» de  la  confiance  pour  un  Grec  , au  Heu  qu’un 
►>  Romain  en  étoit  , pour  ainii  dire , enchaîné  >3, 
Montefqiiieu  ajoute  que  « Cynéas  ayant  difcouru 
» du  fyflême  d'Eprciire  à la  table  de  Pyrrhus  „ 
Fabricius  fouhaita  que  les  ennemis  de  Rome 
» pufTent  tous  prendre  les  principes  d’une  pareille 
Seéle 

Si , dans  les  premiers  temps  de  la  République, 
les  Romains  adoptèrent  les  vertus  des  peuples  qu’ils 
fil bj liguèrent  , dans  les  derniers  temps  ils  prirent 
tous  les  yicçs  de  ceux  qu’ils  vainquirent  : ainfi , 
par  une  gradation  impereeptible  , ce  qui  avoit 
contribué  à la  grandeur  de  Rome  fut  la  prin-? 
çipale  caufe  de  fa  ruine. 

Ce  fiït  cet  efprit  d’imitation  qui  enfanta  TavR 
dité  , l’ambition  , l’efprit  de  parti  , la  licence  ^ 
îes  guerres  civiles , toutes  les  çaufes  enfin  de  la 
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décadence  de  Rome  , dont  Montefqnieii  a fait 
un  tabieaii  fi  fublime  & fi  rapide. 

On  peut  comparer  TEmpire  Romain  à une 
vaile  mer  qui,  jettée  hors  de  Ibn  lit  par  des 
çaufes  cachées  , fe  répand  fur  les  terres , les 
dévalle , & fe  retire. 


SECTION  X, 


De,  t Angleterre  comparée  avec  ces  trois  Républiques l 

Quelqu’instrüçtive  que  foit  en  général  l’é- 
tude de  rhilloire  , elle  peut  être  la  foiirce  de 
beaucoup  d’erreurs  , lors  même  qu’elle  efl  écrite 
avec  vérité  & impartialité.  Ces  erreurs  viennent 
de  la  fauffe  application  des  faits  , &:  des  jugemens 
qu’on  porte  fur  les  hommes  & les  mœurs. 

Celui  qui  raifonne  fur  les  intérêts  politiques 
des  hommes  cite  toujours  des  faits  à l’appui  de 
fes  raifonnemens  ; mais  il  eft  d’autant  plus  ordi- 
naire qu’il  fe  trompe  fur  le  cas  particulier  qu’il 
veut  prouver , que  les  rapports  politiques  font 
les  plus  compliqués  & les  plus  multipliés  de 
ceux  qui  exigent  entre  les  hommes. 

Il  n’y  eut  jamais  de  conftitution  politique 
femblable  dans  tous  les  points.  Ainfi  les  argu- 
ments qu’on  tire  des  unes  aux  autres  ne  font 
|amais  concUiants , quoiqu’ils  fe  refferablent  fous 
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pîufieiirs  rapports.  On  voit  cependant  les  poli- 
tiques inférer  fouvenî  de  ce  que  deux  Etats  ont 
quelques  points  de  reffemblance  , qu’ils  peuvent 
être  régis  par  les  mêmes  loix. 

Examinons  quels  font  les  points  eHenîiels  dans 
lefqiiels  la  coniliuition  de  l’Angleterre  difïère  de 
celle  de  Sparte' , d’Athènes  & de  Rome. 

1°  C’ed  une  vérité  généralement  reconnue  que 
la  conftitiîîion  politique  de  rAngleteire  ed  mieux 
conçue  , dans  tous  fes  points  , que  celle  de 
ces  trois  Républiques,  Le  pouvoir  légiüaîif , & 
le  pouvoir  exécutif  y font  mieux  balancés  , & 
plus  clairement  diftingués  ( l ).  De  forte  que  3 fi 
une  confiitution  politique  pouvoir  fe  foutenir 
par  fes  propres  forces  , il  feroit  difficile  de  pré- 
voir la  fin  de  celle  de  l’Angleterre. 

( I ) En  Angleterre  , k pouvoir  légifîatif  appartient  coî- 
ledivement  au  Pvoi,  à la  Chambre  Haute,  compofée  des- 
Pairs  du  Royaume  , & à la  Chambre  des  Communes  qui 
contient  les  Repréfèntants  du  Peuple  i ces  deux  Chambres 
forment  le  Parlement. 

Pour  porter  une  loi  , un  membre  des  Communes  ea 
propofe  hobjet  à cette  Chambre  j elle  délibère  , charge 
un  Comité  de  rexaminer.  Après  les  débats  , la  difcuilion  & 
le  rapport  du  Comité  , le  bill  efr  couché  par  écrit  j iî  eft 
lu  trois  fois , dans  trois  féances  diffiérentes  5 s’il  palTe  toujours 
à la  pluralité  des  voix  , on  le  porte  à ki  Chambre  Haute 
qui  délibère  à Ton  tour  5 fi  les  Pairs  y font  quelqu’addition  ^ 
coriection  ou  remiiGhement  ^ il  eft  rapporté  aux  Communes, 


Mais  , comme  noos  avons  démontré  que  la 
durée  des  Etats  libres  dépend  moins  de  la  iageffe 
de  leurs  loix  , que  de  la  confervation  des  mœurs 
qui  en  font  toute  la  force  , il  eil  impoirible  da 
prononcer  fur  le  fort  qif éprouvera  FAngleterre 
d’après  fa  conflit ution. 

2^  La  P^eligion  Chrétienne  , établie  clans  cet 
Etat  5 efî  d’une  nature  bien  fupérieure  à-  celle 
de  Sparte  5 d’Athènes  & cle_H-onie, 

Les  perfeclpons  infinies  du  Dieu  que  nous 
adorons  , le  grand  principe  de  la  charité  imi- 
verfelle , l’amour  du  prochain  , la  croyance  des 
réccmpenfes  ou  des  peines  d’une  autre  vie  exal- 
tent bien  plus  les  âmes  que  les  dogmes  du  Pa- 
ganifmc. 

Les  anciens  avoient  choifi , pour  objét  de  leur 

& devient  l’objet  d’une  nouvelle  délibération.  Enfin , quand 
les  deux  Chambres  font  d’accord  , le  bill  eft  préfeiué  au 
Eoi  5 s’il  y donne  fou  confentement  , il  devient  loi  ou  aElc 
du  pouvoir  légiflatif. 

Le  Roi  a le  droit  de  dilToudre  ou  de  proroger  le  Par- 
lement.  Sa  durée  ordinaire  n’eft  que  de  fept  ans  3 les  pou-a- 
voirs des  Repréfentants  ne  font  que  pour  ce  nombre  d’an- 
nées J au  bout  defquelles  il  faut  procéder  à de  nouvelles 
élections. 

Le  pouvoir  exécutif,  le  droit  de  faire  la  guerre  ou  la 
paix  , les  négociations  ou  traités  , radminillration  de  la 
juftice  font;  exclufivement  confiés  au  Roi. 

î-^ote  du  Traducteur. 
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culte  5 des  hommes  déifiés  qui  fonvent , pendant 
leur  vie  , avoient  commis  , à la  face  de  TUnivers, 
les  crimes  les  plifs  énormes.  Rien  nétoit  moins 
propre  , fans  doute  , à élever  les  hommes  au- 
defTus  de  leurs  propres  foiblelTes. 

Mais , comme  les  effets  que  produit  la  Reli-' 
gion  doivent  être  calculés  plutôt  d'après  Tim- 
prefïîon  qu’elle  fait  fur  les  efprits  que  d’après  fon 
excellence  , on  ne  peut  pas  précifément  dire 
quelle  fera  l’influence  de  la  Religion  fur  le  fort 
de  l’Angleterre. 

3®  Cet  Etat  n’aura  jamais  cette  union  des 
parties  , cette  confiftance  qui  faifoit  la  principale 
force  de  la  conftitution  de  Sparte.  Celle-ci  étoit 
en  entier  l’ouvrage  d’un  feul  Légiflateur  qui 
l’avoit.,  pour  ainfi  dire , fondue  d’un  feul  jet.  Sem- 
blable aux  rayons  d'un  cercle  , toutes  fes  infli^ 
tutions  aboiuiffoient  à un  centre  commun. 

Mais  5 lors  de  la  révolution  qui  fut  la  première 
^époque  de  la  Liberté  en  Angleterre  > il  s’établit 
des  ufages  & des  inflitutions  qui  furent  l’ouvrage 
du  temps,  des  circonftances  & du  hazard.  Il  en 
réfiilta  , à des  différentes  époques  , des  oppo- 
Etions  & des  complots  de  pouvoir  entre  les 
Rois , la  Noblefîe  , le  Clergé  & le  Peuple.  1! 
étoit  impoffible  de  refondre  ces  inflitutions  , de' 
réformer  ces  ufages , fans  ébranler  les  fondemens. 
de  TEtat.  , , 
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Âîîffi /quoique  la  conftitutlon  de  l’Angleterre 
foit  aujourd’hui  la  meilleure  de  celles  qui  exi- 
fient , elle  a eu  , dans  fon  origine  , des  côtés 
extrêmement  foibles.  Elle  n’avoit  point  cette  uni- 
formité de  mœurs  , d’ufages , de  principes  ana- 
logues au  génie  de  l’Etat  qui  fut  Fâme  de  la 
République  de  Sparte.  Elle  efc  même  encore, 
fous  ce  point  de  vue  , inférieure  à celle  de  Rome; 
mais  elle  efl  préférable  à celle  d'Athènes. 

4®  Le  fyflême  politique  & religieux  n’eü 
point  fouteniî  , comme  à Sparte  , par  l’éducation 
publique.  Les  loix  fondamentales , les  principes 
de  la  Religion  ne  font  expliqués  aux  enfans  que 
par  occalîon  , tantôt  d’une  manière  3 tantôt  d’une 
autre.  Chaque  particulier  peut  élever  fes  enfans, 
non-feiiîement  fans  leur  infpirer  du  refpeél  pour 
ces  loix  & ces  principes , mais  en  leur  infpirant, 
au  contraire  , le  plus  profond  mépris  pour  le 
Gouvernement  & la  Religion.  On  fent  combien 
cela  doit  être  dangereux  dans  un  Etat  libre  ; car  , 
dans  un  âge  où  tout  s’imprime  profondément  , 
on  peut  pervertir  les  cœurs  , & y graver  des 
principes  qui  tendent  à bouleverfer  l’Etat. 

5°  L’Angleterre  efl  aii-defïbus  de  Sparte  , & 
prefque  de  niveau  avec  Athènes  & Rome  , pour 
l’adoption  des  ufages  étrangers.  Le  commerce  , 
les  voyages  nous  ont  donné  de  nouvelles  ma-» 
nières  , de  nouveaux  principes  , de  nouvelles 
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modes  pour  îa  parure  , pour  les  repas  ^ pour  les 
amufements.  Je  me  féliciterois  fi  mes  xepré* 
fentatîons  pou  voient  empêcher  que  cet  efprit 
(I‘iinitaîion  qui  a contribué  quelquefois  au  bien 
de  l’Etat , né  devînt  une  des  caufes  de  fa  de- 
flruflion. 

La  dernière  différence  que  je  ferai  remarquer 
entre  les  anciennes  Républiques  & l’Angleterre, 
fera  celle  des  caraüères  dans  les  différentes 
cîaffes  de  Citoyens. 

Dans  les  anciennes  Républiques  , il  y avoit 
une  diiiérence  énorme  entre  un  Noble  & un 
Plébéien  5 quant  aux  connoiiiances  & aux  lumiè- 
res. En  Angleterre , le  Peuple  eû  auEi  inilriiit 
fur  la  légiflation  que  la  Nobleffe. 

Lorfqu’Alcibiade  parîoit  au  peuple  Athénien  , 
il  avoit  pour  auditeurs  , des  laveîiers  j des  caba- 
retiers  , des  teinturiers  ; lorfqiie  le  peuple  de 
Rome  fe  retira  fur  le  mont  facré  , il  fut  appaifé 
^par  rapolcgue  de  reflomach  & des  membres.  Un 
Lord  du  Parlement  fe  méprendroit  étrangement  ^ 
s’il  croyok  trouver  ‘de  telles  gens  dans  la  Cham- 
bre des  Communes  , & qu’il  y vint  armé  d’un 
apologue  pour  y Elire  palier  une  motion. 

Dans  les  Républiques  anciennes  , le  corps  du 
peuple  étoit  animé  du  même  efprit  , parce  que 
les  individus  qui  le  compofoient  habitoient  tous 
une  même  ville  , & qu’ils  exerçoient  la  même 
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profeflîon.  A Athènes  , ils  étoient  tons  mar- 
chands ou  artlfans.  A Rome , ils  étoient  tous 
foidats.  Ils  avoient  donc  néceiïairement  fort  peu 
<le  connoiffances  ; car  elle  ne  s’acquièrent  qu  avec 
•du  ioilir  ; & le  genre  ; de  leurs  occupations  ne 
leur  en  laiffoit  pas. 

Ces  peuples  ne  voîoient  point  par  Repréfen- 
îans  ; ils  s’affembloienî , toutes  les  fois  qu’il  y 
avoit  qiieîqif affaire  publique  à décider.  Un  peu- 
ple nombreux  ^ ignorant  , & enfié  de  fon  pou- 
voir devoir  être  facilement  ébloui  & entraîné 
par  l’éloquence  des  Orateurs. 

Le  peuple  d’Angleterre  n’a  pas  cette  con- 
formité de  caraélère.  On  peut  le  divifer  en  deux 
claffes  , le  peuple  du  Royaume  , & la  popu- 
lace des  Villes. 

La  populace  des  Villes  rcffemhle  à celle  d’A- 
thènes , excepté  quelle  ne  pofféde  pas  le  pou- 
voir légiffatif ; car  la  populace  d’Athènes  étoit 
un  corps  d’ouvriers  ignorans  , fans  éducation , 
fans  frein  & fans  principes. 

Le  peuple  du  Royaume  efl:  bien  différent.  Sous 
ce  titre  , il  faut  comprendre  tous  ceux  qui  font 
nommés  Repréfentans  pour  les  provinces  au 
Parlement,  c’eff-A-dire  les  propriétaires  de  terres, 
d’une  naiffance  honnête , les  bénéficiers  de  pro- 
vince ^ les  négocians  , les  principaux  marchands, 
les  riches  cultivateurs  , 6:  les  francs-tenanciers. 
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Le  corps  du  peuple  , malgré  tous  fes  défauts  i 
ne  reffemble  pas  plus  à la  populace  des  Villes  ^ 
que  Tair  d’un  Vaudeville  à l’ouverture  d’un  fu- 
perbe  Opéra. 


SECTION  XI. 

Des  Mœurs  & des  Principes  a t époque  de  la  révolütloni 

Il  eft  évident  qu’à  l’époque  de  la  révolution  , 
les  Mœurs  & les  Principes  tendoient  à rétabliiîe-^ 
ment  de  la  Liberté.  Saris  leur  fecoins  puiiiant  $ 
cette  réforme  la  plus  heureufe  qui  ait  jamais 
été  faite  dans  un  Etat , n’eût  pu  avoir  lieu. 

Les  Principes  du  proteûantifme  femblent  être 
nés  de  l’amour  de  la  Liberté  ; car  l’autorité  des 
Papes  n’étoit  guères  moins  à craindre  que  le 
pouvoir  arbitraire  ( I )* 

L’Konneuf  national  ^ la  Confcience  & la  Re- 
ligion n’a);i»nt  plus  qu’un  même  but  , ont  alîis 


( I ) Il  fiiuc  Te  rappelier  quelle  étendue  de  pouvoir  les 
Papes  s’aiTogeoient  autrefois.  Ils  dépofoient  les  Souverains  j 
& délioient  leurs  Sujets  du  ferment  de  fidélité.  La  révo- 
lution qui  réunit  fur  la  tête  des  Rois  d’Angleterre  f autorit 
Lrccléfiafliqlie  , commença  par  rexcommunicâtion  que  Clé-' 
ment  VII  lança  contre  Henri  VIII , parce  qu’il  avoir  répu-^ 
dié  Catherine  d’Arragon  fa  femme  , pour  époufer  Anne  de 
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îa  Liberté  fur  îe  trône  , & il  n y a que  la  def- 
union  de  ces  trois  Principes  qui  puiffent  Fea 
faire  defcendre. 

Cependant  la  réunion  de  Fautorité  civile  & 
ecclédadique  fur  la  tête  du  chef  de  la  Nation,' 
n’a  pas  produit  les  grands  effets  qu'on  devoit  en* 
attendre.  Cela  peut  étonner  les  efprits  fuper- 
iîciels  ; mais  ceux  qui  réfléchiront  fur  les  Mœurs 
de  ce  temps- là  , conviendront  que  les  troubles 
Si  les  divifions  momentanées  qui  fe  font  élevés 
depuis  cette  époque  ^ étaient  abfolument  in- 
évitables. 

Il  régnoît , parmi  certains  efprits , une  licence 
extrême;  Fefpoir  d’acquérir  des  richeffes  , ou  dit 
pouvoir  , donna  lieu  aux  fadions  que  [formèrent 
des  hommes  déjà  pervertis  par  l’exemple  d’une 
Cour  corrompue.  On  ne  s’occupa  point  du  tout 
de  Féducation  publique.  Cette  grande  révolution 
fe  borna  à la  réforme  de  quelques  inilitutions 
comme  fi  le  premier  & le  plus  grand  fecret  de 
la  politique  n’écoit  pas  de  s’emparer  de  Fefprit 


Boulen  5 après  fa  mort  ^ TArclievèque  Crammer  acheva 
d’établir  le  proteftantifme  , fous  la  minorité  d’Edouard  VL 
Marie  , qui  lui  fuccéda  , employa  tout , jufqu’à  la  cruauté  , 
pour  rétablir  la  Religion  Catholique  5 mais  , après  fa 
mort  , Elifabeth  fe  fît  déclarer  procedrice  de  la  Religion  , 
& confbmma  l'ouvrage  de  Henri  VIII. 

Note  du  Traducteur. 
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des  générations  naiffantes , & de  le  porter  vers 
le  but  quelle  veut  atteindre. 

Quoique  la  Religion  vînt  à Tappui  de  la  nou- 
velle conftitution  , elle  fervoit  aulîi  à la  com- 
battre.  Un  corps  nombreux  de  Papilles  atta- 
^^uoient  le  Gouvernement  & la  Religion  domi- 
nante , en  profelîant  une  dodrine  oppofée  à 
leurs  principes. 

Un  autre  corps  , compofé  de  ProteRants  Jaco^ 
hîtes  , s’élevoit  aulîi  contre  le  Gouvernement  ; 
ils  foutenoient  que  les  droits  du  Roi  étoient 
héréditaires  & inaliénables.  Un  troiliéme  corps 
avouoit  les  avantages  de  la  révolution  ; mais  il 
prétendoit  qu  il  n y avoit  qu  une  abdication  ( l ) 
^ui  pût  la  rendre  légitime  ; que  le  corps  ecclé- 
'fiaftique  étoit  indépendant  ; qu’il  falloir  établir 
rintolérance  religieufe , & qu’une  obéiflance  aveu- 
gle & fans  borne  étoit  prefcrit-e  par  quelques 
paffages  de  l’Evangile  qu’ils  défiguroient. 

Un  quatrième  corps  , compofé  de  quelques 


(i)  Tout  ceci  fe  rapporte  à l’hiftoire  de  Jacques  IL 
Après  la  mort  tragique  de  Charles  premier  , fon  père , ce 
Prince  , alors  duc  d’York  s’étoit  réfugié  en  France  , où  il 
cmbraffa  la  Communion  Romaine.  Après  l’expulfion  du  fils 
de  Cromv/el , Charles  II  fut  rappelle  au  trône  de  fon  père. 
Le  duc  d’York  le  fuivit  en  Angleterre,  & lui  fuccéda  fous 
ie  nom  de  Jacques  IL  II  efiaya  d’y  rétablir  la  Religion 
Catholique,  Il  donna  meme  , en  1^87  , un  Edi:  par  lequel 
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bigots  non  conformiftes  , ne  fe  contentoît  pas 
de  la  tolérance  religieufe  qui  lui  avoit  été  jufte-* 
ment  accordée  ; ils  vouloient  encore  établir  leur 
dodrine  particulière  fur  les  ruines  de  la  Reli- 
gion dominante.  On  fent  combien  cette  diver- 
fité  d’opinions  étoit  funefte  à la  Liberté. 

L’honneur  étoit  tantôt  favorable  tantôt  con- 
traire à la  Religion.  Ce  principe  eft  , comme 
on  le  fait , une  émanation  de  l’efprit  militaire  qui 
n’apprécie  jamais  les  aüions  félon  leur  juftice, 
mais  félon  leur  éclat.  Âufii  Thonneur  traine-t-il 
toujours  , à fa  fuite  , le  mépris  pour  ceux  qu’on 
a à combattre  , la  loif  de  la  vengeance  -,  & l’ef- 
prit  de  corps. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  l’honneur  prefcrî- 
voit  ce  qui  étoit  défendu  par  la  Religion  , & 
qu’il  prohiboit  ce  qu’elle  ordonnoit.  Ce  principe 
étoit  donc  devenu  nuifible  à la  Liberté.  Ses  fu- 
neftes  effets  , joints  à ceux  des  Mœurs  licen- 
cieufes  qui  régnoient  alors  , ne  furent  rien  moins 


il  accorda  la  pteme  liberté  de  confcience  ; ce  qui  excita 
quelque  mécontentement  parmi  les  Anglois  qui  appellèrenc 
Guillaume , Statouder  de  Hollande  , fon  gendre.  Il  fut  pro- 
clamé Roi,  avec  Marie  fon  époufe  en  1688.  Guillaume  étant 
mort  fans  poftérité  , Anne , fille  de  Jacques  II , mais  ds 
la  Religion  Proteftante  , lui  fuccéda  en  1701.  Son  père 
étoit  mort , l’année  auparavant  , à S.-Germaiii-en-Laye,  Son 
fils  t le  Prétendant , fe  retira  à Rome. 
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que  les  animofités,  les  fa£lions  qui  s’élevèrent 
dans  ce  même  temps , & qui  ont  duré  pendant 
tant  d’années. 

D’après  ce  que  j’ai  déjà  établi , la  voix  de  la 
confcience  ne  pouvoit  pas  corriger  les  abus  des 
deux  autres  Principes  ; elle  en  éprouvoit  , au 
contraire , l’influence  , & obéifloit  à celui  qui 
fe  trouvoit  le  plus  fort.  Or  , comme  il  étoit 
impoiîîble  de  les  concilier  fur  plufleurs  points, 
il  s’en  fuivoit  que  les  notions  de  jufle  & d’in- 
jufte , de  bien  & de  mal  qui  en  dérivent  , ne 
préfentoient  à l’efprit  qu’un  aflfemblage  pénible 
d’idées  difparâtes  , de  réfultats  contradiûoires. 

Telle  fut  la  caufe  des  troubles  qui  agitèrent 
le  régnes  du  Roi  Guillaume  & de  la  Reine  Anne. 

Qu’on  ceflfe  donc  de  s’étonner  de  ce  que  ce 
beau  fyllême  de  Religion  & de  Politique,  cette 
admirable  confl:itution  qui  réunit  le  Sacerdoce  à 
rEmjpire  , 'n’a  pas  rendu  tous  les  Citoyens  ver- 
tueux , & l’Etat  tranquille.  C’efl:  une  preuve  irré- 
'fiftîbîe  du  fimefte  afcendant  des  Mœurs  établies, 
&*  des  opinions  déjà  reçues  , lorfqu’elles  font  en 
contr^dfûion  avec  les  loix  de  la  Liberté, 
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SECTION  XII. 

Des  Mœurs  & des  Principes  , dans  les  temps  qui 
fuiyirent  la  révoladan^- 

L’ AVENEMENT  de  Georges  premier  au  trône 
d’Angleterre  a été  l’époque  de  la  Liberté  parfaite. 
Si  un  grand  Roi  & une  eonftitution  dont  nulle 
autre  n’approcbe  fuffifoient  pour  affiirer  à im 
peuple  une  Liberté  éternelle  , la  nôtre  eut  été 
affife  , dès  ce  moment  5,  fur  des  bâfes  inébran^* 
labiés. 

Les  Mœurs  licencieufes , & les  Principes  con^ 
tradiéloires  qui  avoient  troublé  les  régnes  pré- 
eédens  , eonfervoient  encore  quelqii’infîuence  ; 
mais  ceux  qui  s’étoient  montrés , hautement  & 
avec  le  plus  de  zèle  y les  défenfeurs  de  la  Liberté 
tenoient  en  main  les  rênes  du  pouvoir  , & cont- 
mençoient  à combattre  y avec  plus  de  fuccès  y les 
principes  deftruûifs  du  bon  ordre. 

Que  la  Religion  & les  Vertus  privées  ne  leur 
ont-elles  été  auffi  chères  ! Ils  n’euffent  point  fappé  , 
de  leurs  propres  mains  , les  fondemens  du  temple 
fuperbe  qu’ils  élevoient  à la  Liberté. 

Le  levain  de  Firreligion  avoir  fermenté  fourr 
dement  depuis  quelques  années;  fes  effets  n’é^ 
toient  point  encore  fenfibles.  Bientôt  le  mal  fe 
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déclara  , & fes  progrès  furent  aufS  prompts  que 
terribles  ( i ). 

Le  Clergé  & fes  partifans  foutenoient  toujours 
la  nécefîîté  d’une  foumifîion  abfolue , & l’indé- 
pendance du  corps  Eccléfiaftique.  Le  Gouver- 
nement excita  quelques  Ecrivains  à combattre 
ces  prétentions  & à les  livrer  au  mépris  public. 
L’attaque  fut  vive  , les  fauteurs  du  defpotifme 
furent  terra/Tés  ; mais  les  coups  portés  à la  tyran- 
nie atteignirent  aiiffi  la  Liberté. 

Parmi  les  Ecrivains  , les  uns  défendoient  la 
Liberté  Civile  ; les  autres  foutenoient  la  Liberté 
d’opinions  ; mais  les  conféquences  ultérieures  de 
tous  leurs  raifonnemens  tendoient  à affoiblir  les 
Principes  qui  fenls  peuvent  protéger  la  Liberté. 
En  s’élevant  contre  la  fuperftlîion  , ils  détrui- 
lirent  toute  efpéce  de  croyance.  Leurs  argu- 
mens  contre  l’intolérance  pouvoient  boiileverfer 
toutes  les  inlliîutions  publiques. 

Les  inftitutions  religieufes  furent  fur-tout  l’ob- 
jet de  leurs  plaifanteries  ; ils  annoncèrent  hau- 
tement leur  mépris  pour  toutes  les  opinions  , ou, 
fi  on  le  veut , les  préjugés  qu’on  infpire  aux  en- 


( 1 ) Il  eft  étonnant  que  Burnet  , dans  la  conclufion  de 
rhiftoire  de  fon  temps  , n’ait  pas  compté  l’irréligion  au 
nombre  des  maux  qui  menaçoient  l’Etat  en  1708. 

Kote  de  l’Auteur. 
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fans , pour  leur  fervir  de  guide  dans  le  cours  de 
la  vie.  Ils  étendirent  Tempire  de  la  Raifon  bien 
au-delà  des  bornes  que  la  Nature  lui  a prefcrites; 
& ils  tournèrent  en  ridicule  tous  les  moyens  que 
la  fageffe  & l’expérience  ont  confacrés  à en  régler 
les  vacillations. 

Pendant  que  les  Auteurs  ébranloient  , peut- 
être  fans  le  favoir  , les  fondemens  de  la  Liberté  ^ 
d’autres  lui  portoient  des  coups  bien  plus  fu- 
nelles.  Ils  attaquoient  hautement  le  Chriflia- 
nifme , & ouyroient  ainfi  toutes  les  portes  à la 
Licence. 

Ced  avec  douleur  qu’on  voit  au  rang  de  ces 
ennemis  de  la  Patrie  , le  fublime  Auteur  des 
CaracicTcs  ( 1 ).  Sa  morale  étoit  pure  , fon  amour 
pour  la  Vertu  & la  Liberté  inconteftables  ; mais 
il  affaifonna  fes  raifonnemens  contre  l’intolérance 
de  railleries  contre  la  Religion  ; & les  con- 
fondit enlemble  , parce  qu’elles  fe  trouvoient 
accidentellement  réunies. 

Ses  faillies  immodérées  fervent  à prouver  quels 
étoient  alors  les  Principes  reçus  , puifqu’on  tour- 
noit  impunément  en  ridicule  les  opinions  reli- 
gieufes  , & qu’on  préconifoit  la  Raifon  comme 
un  guide  fuffifant  pour  nous  conduire  dans  le 
chemin  de  la  Vertu. 


(i  ) Le  Comte  de  Shafcesbury  , mort  en  171  j» 

D iy 


Cet  Ingénieux  Ecrivain  prétend  excufer  fa  con- 
duite & celle  de  Tes  imitateurs , en  citant  l’exem- 
ple de  la  Grèce  Sr  de  Rome.  Là  , dit-il , « la 
» Philofophie  avoir  un  libre  cours;  elle  fer  voit 
3>  de  contre-poids  à la  fuperRition  ; tandis  que 
« les  Pythagoriciens  & les  Platoniciens  donnoient 
» de  nouvelles  forces  à la  fuperRition  & au 
53  fanatifme  , on  applaudilToit  aux  Epicuriens , 

» aux  AcadémiRes  , & à tous  ceux  qui  les  dé- 

vouoient  à la  rifée  publique  >î. 

Je  doute  que  l’Auteur  des  Caraciens  fe  fût 
fervi  de  cet  exemple  , s’il  fe  fût  rappelîé 
l’obfervation  que  Fabriciiis  fit  fur  le  fyflême 
d’Epicure  ; qu’i/  fouhaitoit  que  tous  Us  ennemis  du 
PeupU  Romain  pujfent  prendre  Les  principes  d'une 
pareille  Secte  ^ ou  qu’il  eût  remarqué  que  Rome 
& les  états  de  la  Grèce  étoient  corrompus  , & 
fur  le  point  de  leur  ruine  , lorfque  le  fyilême 
impie  d’Epicure  parvint  à s’y  introduire. 

Après  l’Auteur  des  Caractères  , un  Ecrivain 
plus  dangereux  encore  fe  préfenta  dans  la  lice  : 
c’étoit  l’Auteur  de  la  Fable  des  Abeilles,  Son 
fyftême  étoit  entièrement  oppofé  à celui  du 
Lord  Shaftesbury.  CeliiLci  prenoit  pour  bâfe  la 
bonté  naturelle  de  l’homme  , celui-là  fon  incu- 
rable dépravation.  L’efprit  d’irréligion  fe  montroit 
alors  fans  ménagement , & les  prod  unions  les 
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plus  extravagantes  étoient  accueillies  j dès  qu^elles 
attaqiioient  le  Chriftianifme. 

L’avidité  du  Public  pour  ces  fortes  d’ouvrages 
échauffèrent  d’autres  Ecrivains.  On  vit  paroître  ^ 
fur  la  fcène  , Wolilon  , Morgan  , Lord  Bolin- 
Broke  qui , tout  en  proteftant  qu’ils  abhorroient 
quiconque  attaqiioit  la  Religion  dominante  , 
ne  laiffoient  pas  de  travailler  de  toutes  leurs 
forces  à la  renverfer. 

Le  dernier  de  ces  bons  Patriotes  , dans  notre 
liéde  5 a été  TAuteur  des  Eÿais  Philofophiques  & 
Moraux  , qui , dédaignant  d’attaquer  quelque  par- 
tie du  fyilême  religieux , a détruit  toutes  les 
bâfes  de  la  Religion  naturelle  & révélée  , ^ 
enlevé  , d’un  trait  de  plume  , les  remords  aux 
coupables  , les  confolations  aux  malheureux , & 
les  récompenfes  aux  fages. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  mal  fe  foit  pro- 
pagé à l’infçii  des  Magiilrats , puifqu’il  eff  notoire 
que  quelques  uns  de  ces  Ecrivains  ont  été  pen- 
fionnés  du  Gouvernement  , & qu’il  a encouragé 
les  autres.  Quel  effet  a produit  cette  politique  ! 
Le  voici  : " 

On  n’avoiî  lâché  ces  Ecrivains  que  contre  les 
ennemis  de  la  Liberté  ; mais  , en  attaquant  les 
faux  principes  de  leurs  adverfaires  , ils  ont  ab- 
folument  détruit  toute  efpéce  de  principes. 

Un  Miniflrç  célébré  tint  long^temps  les  rênes 
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du  Pouvoir.  Ses  ennemis  ont  débité  , mais  fans 
fondement , qu’il  a voit  eu  le  projet  d’affervir 
fon  pays , & qu’il  étoit  naturellement  porté  à 
corrompre  les  principes  du  Gouvernement.  Il  ell 
cependant  vrai  qu’il  aima  mieux  fe- prêter  à cette 
corruption  que  de  fe  démettre  ; mais  peut-être 
penfoit-il  que  ce  fyllême  fût  le  feul  qui  , dans 
les  circonûances  préfentes  , pût  étayer  cette 
famille  illuilire  ( l ) qu’on  regardoit  comme  les 
colonnes  de  la  Liberté.  Peut-être  penfoit-il  que 
c’étoit  le  leul  moyen  pollible  de  prolorrger  une 
paix  qu’il  jugeoit  nécelfaire  , jufqu’à  ce  que  la 
deftruclion  des  faux  principes  eût  anéanti  l’in- 
fluence qu’avoit  la  famille  expulfée  ( 2 ) fur  l’ef- 
prit  du  Peuple.  Quels  qu’ayent  été  fes  motifs  , 
il  eû  certain  non-leulement  qu’il  a fouffert  mais 
encore  qu’il  a voulu  que  les  ouvrages  de  ces 
Ecrivains  vilTent  le  jour.  Ainû  la  Religion,  qui 
eft toujours  amie  de  la  Liberté,  fut  traitée  comme 
fi  elle  eût  été  fa  corruptrice  ou  fon  ennemie. 

A cette  même  époque  , le  commerce  , la  cu- 
pidité , le  luxe  faifoient  de  grands  progrès  , & 
tendoient  aufîî  à détruire  les  Mœurs  & les  Prin- 
cipes. De  proche  en  proche  , la  corruption  avoit 
gagné  tous  les  Etats  , & elle  étoit  à fon  dernier 


( I ) Guillaume  III  & fes  fucceffeurs. 

( 1 ) Le  Roi  Jacques  & le  Prétendant. 
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dégré  à la  mort  du  Miniftre  dont  les  fauffes  corn- 
binaifons  en  avoient  été  les  premières  fources. 

On  ne  s’apperçut  pas  d’abord  des  conféquences 
de  fon  fydiême.  Ce  ne  fut  que  vers  l’an  cin- 
quante-fept  que  la  crlfe  fe  fit  fentir  au  point 
d’allarmer  tous  les  bons  Citoyens  fur  le  fort  de 
l’Etat  O 

La  néceffité  , cette  maîtrefTe  impérieufe , ré- 
unit tous  les  partis  , & rendit  à l’Etat  toutes  fes 
forces  , pour  le  moment.  Mais  , d’après  ce  que 
nous  avons  établi , il  faut  s’attendre  à voir  re- 
naître les  fadions , aufii-tôt  que  le  danger  fera 
pafie. 

Il  y a cette  difierence  des  régnes  du  Roi 
Guillaume  &:  de  la  Reine  Anne  au  temps  préfent, 
qu’alors  les  fadions  fe  formoient  , parce  qu’on 
avoir  de  faux  principes  , & que  , s’il  s’en  forme 
aujourd’hui  , ce  fera  parce  qu’on  n’a  aucun 
Principes. 

Les  fàuffes  interprétations  de  l’Ecriture  , fur 
îefqueiles  les  Jacobites  , les  Torrys  , les  Dévots 
non  conformités  fondoient  leurs  piétentions  & 
leurs  difputes  , font  tombées  dans  un  mépris  uni- 
verfel.  Les  principes  favorables  au  defpotifme 
font  abfolument  détruits  , même  dans  l’efprit  du 
Clergé  ; car  les  Evêques  , ayant  été  ferrés  de 
près  par  les  Défenfeurs  de  la  Liberté , ont  pro- 
féré une  doûrine  conforme  au  génie  de  l’Etat. 
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Avec  quelques  ménagemens  qu  ils  ont  exigés  , & 
qu’on  a eus  pour  eux  , le  corps  Eccléfiaftique 
eft  devenu  auffi  chaud  partifan  de  la  Liberté 
qu’il  en  étoit  l’ennemi. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  l’y  vraie  n’eût  pas 
étouIFé  le  bon  grain.  Cependant  les  Mœurs  fe 
font  relâchées  en  s’épurant.  L’éducation  eft  de 
plus  en  plus  négligée  ; la  Religion  eft  détruite 
dans  une  certaine  claffe  de  Citoyens  ; elle  eft 
fort  afFoibiie  dans  les  autres.  L’honneur  n’a  d’autre 
régie  que  fes  décifions  fauffes  & arbi|:raires.  La 
confcience  fuit  deux  guides  qui  s’égarent.  Ainft 
la  Licence  & les  Fadions  doivent  être  le  partage 
de  notre  fiécle. 


SECTION  X I I 1. 

Dans  quelles  clajfcs  de  Citoyens  Les  Facîlçns  doivent 
le  plus  probablement  s'élever. 

^^ÜOIQUE  l’oubli  des  Principes  livre  toutes  les 
claffes  de  Citoyens  à la  Licence  , il  en  eft  cepea- 
dant  qui  font  plus  expofées  à la  contagion  que 
les  autres. 

Il  eft  conftant  que  tous  les  hommes  naiffent 
avec  les  mêmes  penchans  , & que  leur  déter.- 
mination  pour  le  Vice  ou  la  Vertu  dépend  des 
tentations  v^uxquelles  leur  rang  les  expofe.  Je 
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puis  donc  dire , fans  craindre  d’offenfer  perfonne^ 

que  les  Factions  fe  forment  le  plus  ordinairement 
dans  les  clafles  élevées. 

La  richeffe  & le  pouvoir  portent  à une  grande 
complaifance  pour  foi  - même  , laquelle  irrite 
naturellement  les  déiirs  & les  pallions.  La  flat- 
terie fait  naître  l’orgueil  , & Torgueil  diminue 
la  crainte  falutaire  de  la  honte. 

Les  loix  qui  enchaînent  le  Peuple  font  fou- 
vent  de  trop  foibles  liens  pour  les  Grands  ( ï )• 
Le  loiflr  > quand  il  n’efl:  pas  rempli  par  de 
nobles  occupations  , dégénère  en  oifiveté  , & 
Foifiveté  efl;  la  nourrice  de  la  Licence.  Voilà  , 
quant  aux  Mœurs  , à quoi  les  Grands  font 
expofés. 

PalTons  aux  Principes  : les  opinions  irreligleufes 
flattent  leurs  paflüons  défordonnées  , & la  Reli- 
gion efl:  tellement  décriée  parmi  les  perfonnes 
que  les  jeunes-gens  de  qualité  fréquentent  , qu’il 
feroit  flngulièrement  heureux  qu’ils  échappalTent 
à la  contagion  chez  tous  ceux  qui  en  font  at- 
teints. L’honneur  & la  confcience  ont  des  régies 
très- équivoques  ; ils  peuvent  mettre  dans  leur 


( I ) Anacliarlîs  les  comparoit  aux  toiles  d'araignées  qui 
arrêtent  les  petits  infe^lçs  ^ tandis  <^ue  les  gros  palTent  à 
travers.  Plutarci^ 
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conduite  une  certaine  délicatefle  ; mais  ils  ne 
font  jamais  animés  par  Tamour  du  bien  public* 

Une  autre  caufe  qui  nuit  aux  vertus  publiques 
chez  les  Grands  , c’eft  qu  ils  doivent  naturelle- 
ment prétendre  aux  charges  lucratives  de  l’Etat. 
Il  elî  inutile  de  dire  combien  le  défir  d’y  arriver , 
ou  la  honte  d’avoir  échoué , les  entraîne  à for- 
mer des  Faélions  , ou  à s’engager  dans  des 
Partis. 

Ajoutez  à cela  leur  féjour  long  & fréquent 
dans  la  Capitale  , oii  la  facilité  , la  liberté  des 
communications  donnent  une  énergie  terrible 
aux  caufes  qui  produifent  des  dilTenlions. 

La  ^claffe  abfolument  oppofée  a également  des 
tentations  qui  la  pouffent  vers  la  licence,  lorfque 
le  frein  de  la  Religion  ne  la  retient  pas. 

La  populace  eft  expofée  au  befoin , qui  pro- 
duit infailliblement  le  mécontentement  & l’envie. 
Elle  fe  livre  d’autant  plus  facilement  au  liber- 
tinage y qu’il  lui  eft  plus  aifé  de  cacher  fes  def- 
ordres.  Elle  eft  incitée  par  le  mauvais  exemple , 
& enflammée  par  des  boiffons  enivrantes.  Aiiift 
la  vie  de  la  populace  , dans  laquelle  il  ne  faut 
pas  comprendre  les  Artiftes  honnêtes  , eft  un 
çompofé  de  débauche , de  querelles , de  brigan- 
dage, & de  défefpoir.  ‘ ' 

■ Et  J comme  de  tels  hommes  font  néceffaire^ 


ment  îgnorans  , il  s’en  fuit  qu’ils  peuvent  être 
très-facilement  entraînés  par  l’éloquence  artifi- 
cieufe  de  ceux  qui  ont  intérêt  à les  fédiiire  & 
â exciter  quelque  fédition. 

Mais  le  Peuple  de  la  grande  Bretagne  eü  , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , d’un  caraûère  très- 
dilFérent. 

Les  bourgeois  , les  propriétaires  , les  bénéfi- 
ciers de  province  ^ les  gros  marchands  , les  négo- 
Clans  , les  francs  - tenanciers  tiennent  clans  la 
Société  un  état  mitoyen  qui  les  préfervent  des 
écarts  auxquels  font  expofés  les  premières  claffes 
& les  inférieures. 

Us  ont  moins  de  befoins  faclices  que  les 
Grands;  leurs  befoins  réels  font  moindres  que 
ceux  de  la  Populace,  Aufli  leurs  défirs  font-ils 
plus  bornés.  Leur  éducation  , quoic|ifiniparfaite  , 
fécondé  cette  heureufe  pontion  ; elle  eil:  plus 
analogue  au  génie  des  ioix  que  celle  de  la  No- 
bieffe  & du  bas  peuple;  ils  ont  plus  de  refpe3 
pour  la  Religion  ; leurs  fentimens  d’honneur  Ôt 
de  probité  font  communément  fondés  fur  leur 
croyance. 

Leurs  profeilions  & leur  nombre  les  empêchent 
d’afpirer  aux  grandes  places.  Ils  font  trop  inftfuits 
pour  ne  pas  fentir  les  funefies  coaféquences  de 
la  Licence  ; leur  éloignement  réciproque  , & leur 
Vie  aüive  empêche  ces  fréquentes  afiemblées  qui 
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ne  peuvent  quetre  fatales  aux  vertus  publi- 
ques ( I ). 

Ce  nefl  pas  "qu’il  n’y  ait  , dans  toutes  les 
claffes  , des  exemples  de  Vice  ou  de  Vertu  , d’in- 
tégrité ou  de  dépravation.  J’ai  voulu  feulement 
indiquer  les  dilFérences  caradériftiques  de  cha- 
que clafle. 

Il  fuit  y de  ces  obfervations  , que  le  Peuple 
du  Royaume  doit  avoir  quelque  chofe  des 
Mœurs  des  Grands  & de  la  populace  , en  raifon 
des  relations  qu’il  a avec  ces  deux  claffes  , & 
que , malgré  qu’il  foit  expofé  aux  foibleffes  atta- 
chées à l’Humanité  , cependant , confidéré  comme 
corps  colieélif , il  eff  moins  fufceptible  qu’elles 
de  fe^  livrer  à la  Licence  & à l’efpnt  de  Parti. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  conféquence  qui 
fuit  de  l’éloignement  réciproque  de  ceux  qui 
compofent  le  Peuple.  Non-feulement  il  les  pré- 
ferve  de  la  corruption  , mais  encore  il  prévient 
leur  réunion  fubite.  Quoiqu’ils  feroient  difpofés  à 


( I ) Telle  eft  , dans  tous  les  Etats  , cette  portion  de 
Citoyens  qu’en  France  on  nomme  Tkrs~Etat  , en  Angle- 
terre Us  Communes’:,  c’eft  parmi  eux  qu’on  trouve  la  bon- 


.Lum^ie  jointe  à la  valeur,  la  modeftie  avec  fes  talens,&: 
un  amour  ardent  pour  la  Patrie  , avec  le  fentiment  des  ia- 
juftices  qu’elle  commet , à fon  préjudice  , en  faveur  de  quel- 


ques autres  claffes. 


prendre 


Note  du  Tradu(^eur. 
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prendre  parti  fur  les  clameurs  fa£l:ieufes  de 
la  Capitale  , ils  ne  peuvent  fe  mettre  en  mou- 
vement que  dans  des  occafions  extraordinaires* 
Concluons  que  notre  Liberté , & le  fort  de  la 
Nation  dépendent  abfolument  de  Tufage  quon 
fera  des  grands  tiioyens  que  notre  Conibiîution 
préfente  à ceux  qui  ont  en  main  les  pouvoirs 
légiflatif  & exécutif.  Dans  le  liécle  paffé  $ l’in- 
fîuence  de  quelques  faux  principes  avoiî  ébranlé 
FEtat  ; puifqu’ils  ifexiilent  plus  , nous  devons 
efpérer  que  ces  grands  moyens  deviendront  le 
plus  ferme  rempait  de  la  Liberté  Britannique. 


SECTION  XIV. 

Dis  moyens  Us  plus  propres  à découvrir  Us 
Factions, 

C^UAND  une  Fadion  s’eil  formée,  parce  que 
fes  Auteurs  ont  des  principes  faux  , on  peut 
facilement  la  découvrir , elle  ne  fuppofe  pas  une 
dépravation  morale , mais  feulement  une  erreur 
"de  Fefprit.  Celui  qui  ed  dans  cette  erreur  ne 
la  cache  pas;  ü la  publie  hautement,  parce  qu’il 
croit  que  c’ed  une  vérité. 

Mais  5 loriquune  Fadion  s’efl:  formée  , parce 
que  fes  chefs  n ont  point  de  principes  , il  n’ed 
"pas  auffi  facile  de  la  découvrir,  elle  a pgur 

E 
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eaiîfe  une  dépravation  de  Mœurs  qui  fe  tient 
fur  Tes  gardes  , & qui  , pour  en  venir  à fon 
but  , prend  le  mafque  de  la  Liberté. 

Les  clameurs  des  Faûieux  ont  ordinairement 
pour  objet  la  conduite  du  Gouvernement.  Dans 
un  pays  où  la  Liberté  eft  la  première  des  pro- 
(priétés  nationales , le  prétexte  le  plus  ordinaire  , 
pour  former  un  parti  , ed:  d’accufer  ceux  qui 
font  chargés  du  pouvoir  exécutif  de  vifer  au 
defpotifme. 

Jl  y a fouvent  , dans  TAdminiflration  d’im 
grand  Etat , des  opérations  dont  Tutilité  paroît 
doutenfe.  Ced  un  vade  champ  ouvert  aux 
contedations  politiques.  Les  bons  Citoyens  dif- 
fèrent quelquefois  de  fentiment  fur  ces  opéra- 
tions ; audi  les  chefs  de  parti  s’attachent-ils  à 
les  critiquer  , parce  quelles  leur  préfentent  un 
moyen  sûr  de  femer  la  diffendon  , fans  paroître 
ennemis  de  la  Liberté. 

11  ed  difficile  alors  de  décider  par  la  nature 
feule  des  opinions  de  chaque  Citoyen  , quels 
font  les  amis  de  la  Liberté  , quels  font  les  mo" 
teurs  des  Faclions  , puirqii’il  peut  y avoir  diffé- 
rentes opinions  ,même  entre  les  bons  Citoyens. 

Mais  on  peut  fe  déterminer  par  la  conduite 
des  différens  partis.  Ceux  qui  aiment  la  Liberté 
font  honnêtes  , judes  3c  difcrets  dans  le  choix 
îdes  moyens  qu’ils  çmployent  pour  réuffir  j ceux 
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qui  {ont  agités  par  refprlt  de  parti  doivent  êtrê 
injudes , malhonnêtes  & fougueux. 

Tâchons  d’établir  les  différences  caraétériftî-»’ 

y 

ques  qui  peuvent  faire  diflinguer  ceux  qui  font 
animés  par  l’amour  de  la  Liberté  d’avec  les 
Facile  ux. 


SECTION  XV. 

Des  caraÜlns  diJîiriBlfs  de  refprlt  de  Liberté^ 

Les  caractères  auxquels  on  reconnoit  ceii^c 
qui  font  animés  de  l’efprit  de  Liberté  , lors 
même  qu’ils  diffèrent  entr’eux  font  ü frappans 
que  chacun  de  ces  caraélères  , pris  à part , pour- 
roit  être  décifif.  Mais  ^ pour  ne  point  fe  trom- 
per , il  faut  obferver  s’il  s’en  trouve  plufieurs 
réunis  ; car  alors  ils  doivent  opérer  une  pleine 
conviction  par  le  fecours  qu’ils  fe  donnent  rnu- 
tuellement. 

1°  Celui  qui  fera  animé  de  refprlt  de  Liberté  ' 
fera  tous  fes  efforts  pour  conferver  une  jufte 
balance  entre  le  pouvoir  légiilatif  & le  pouvoir 
exécutif,  il  agira  , d’après  ce  principe  , que  la 
diffinction  de  ces  deux  pouvoirs  efl  la  fauve- 
garde  de  la  Liberté. 

2°  Il  tâchera  d’arriver  à fon  but  , fans  égard 
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à des  intérêts  particuliers  auxquels’ il  préférera 
toujours  le  bien  public. 

3°  11  fera  ferme  & conféquent  dans  fes  dif- 
cours  , & dans  fes  adions  , parce  qu’il  eft  im- 
poflible  d’opérer  le  bien  public , fans  des  prin- 
cipes clairs  , & une  conduite  irréprochable. 

4°  11  ne  cherchera  point  à aigrir  contre  le 
Gouvernement  une  populace  qui,  fous  tous  les 
rapports , ed:  incapable  de  juger  fes  opérations. 

5®  Ses  difcufîions  , foit  de  vive- voix  foit 
par  écrit , ne  contiendront  jamais  d’imputations 
injurieufes  contre  ceux  qui  feront  d’un  avis 
oppofé,  La  vérité  & l’ordre  public  étant  fon 
iinique  but , il  reconnoîtra  que  d’autres  ont  le 
droit  d’approuver , comme  il  a celui  de  def- 
approuver  les  opérations  du  Gouvernement. 

6°  Il  ne  cherchera  point  à déprimer  ou  à 
décrier  fes  Adverfaires  , parce  que  la  calomnie 
contre  les  individus  efl  bien  plus  dangereufe  , bien 
_plus  nuidble  que  celle  qu’on  fe  permet  contre 
un  corps  , & quelle  ed  abfolument . inutile  à 
la  défenfe  de  la  caufe  qu’on  a embraifée. 
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SECTION  XVI, 

Premier  caraBere  de  P ^fprlt  de  Faction^ 

Quoique  les  Fadieux  ayant  foin  , commet 
nous  l’avons  déjà  dit  , de  paroitre  bons  Ci- 
toyens 5 & de  fe  montrer  parmi  les  défenféurs 
de  la  Liberté , il  fera  facile  de  les  reconnoître 
aux  caraélères  fuivans  , qui  font  abfolumenf 
oppofés  à ceux  de  refprit  de  Liberté. 

Les  chefs  de  Fadion  / qui  font  ordinairement 
dans  les  premiers  Ordres  de  l’Etat , tendent  tou- 
jours à établir  FAriEocratie  , & à-  facriiier  le 
Prince  & le  Peuple  à leur  ambition  & à leur 

J. 

avarice. 

S’il  exifîoit  une  cl  aile  de  Citoyens  qui , ayant 
été  très-puiirants  autrefois  , en  euffent  abiifé  pour 
gêner  , pour  accabler  l’Aiîtoriré  Royale  ; qui 
en  menaçant  le  Prince  d’une  défedic-n  totale',- 
l’eufTent  forcé  à fuivre  leurs  volontés  ; qui  euflenc 
ufurpé  par  ce  moyen  les  droits  de  la  Couronne^ 
& qui  les  eulTent  fait  fervir  a foiitenir  leur 
crédit  & leur  autorité  , plutôt  qu’a  opérer  le' 
bonheur  public  ( i ) ; 


( I ) Qu  on  fe  rappelle  tout  c&  qui  s’eft  palTé  en  France 
fous  Henri  III  , au  commencement  du  re'gne  de  Henri  IV, 

E iij. 


î 70  i 

SI  cette  clafTe  de  Citoyens  eût  facrlfié  les  In- 
térêts du  Peuple , ou  fi  elle  eût  rendu  fes  droits 
nuis  , par  des  combinaifons  arifcocratiques  ; Ci  les 
membres,  des  Communes  ,aii  lieu  d’être  les  libres 
repréfentans"  du  Peuple  , n’eulTent  été  le  plus 
foiivent  que  de  fimples  députés  dévoués  à des 
chefs  dont  ils  exprimoient  les  fentimens  ; 

Sr  cette  clafTe  de  Citoyens  , après  avoir  perdu 
fon  crédit  & Ton  influence  dans  les  affaires  d’état , 
eût  attaqué  les  prérogatives  de  la  Couronne 
comme  des  inflrumens  de  defpotifme  , quoique 
le  vœu  générai  les  eût  conférées  au  monarque 
pour  la  fûreté  publique  ; 

Si  cette  cicifie  cherchoit  à porter  les  droits  du 
Peuple  au-delà  des  bornes  que  la  conflitution 
leur  prefcrit , & que  , fous  prétexte  d’appuyer 
fes  réclamations  , elle  cherchât  à recouvrer  le 
pouvoir  exorbitant  qu’elle  avoir  uTurpé  , & que , 
pour  y réufîir  , elle  abufât  de  fon  aTcendant  fur 
le  grand  nombre  de  perfbnnes  qui  font  dans  fa 
dépendance  , certes  cette  clafTe  feroit  animée  par 
l’efprit  de  faétion; 


fous  la  minorité  de  Louis  XIÎI , & fous  celle  de  Louis  XIV, 
Sc  il  ne  fera  pas  difficile  de  trouver , dans  notre  propre 
Siifloire  3 la  preuve  des  vérités  avancées  par  l’Auteur. 

>4ote  du  Tiadudeur. 
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s E C T I O N X V I î. 


Second  caractère  de  Ccfprit  de  FaBlon,, 

Les  chefs  de'fadion  attaquent  les  Agents  du 
Goiîvernenient  , lorfqu  ils  ne  peuvent  attaquer 
fes  opérations. 

Il  faut  donc  regarder  comme  animés  de  refprit 
de  faélîon  des  Citoyens  qui  , lorfqu’ils  avoient 
le  pouvoir  en  main  , fe  font  mutuellement  fou- 
tenus  dans  toutes  les  difcufiions  politiques  , & 
qui  ont  traité  comme  traîtres  à la  Patrie  ^tous 
ceux  qui  ont  enibralTé  , fur  le  plus,  léger  ^îicle  ? 
une  opinian  différente  de  la  leur. 

Et  fl  5,  après  une  révolution  lieureufe  dans  lé 
fyftême  du  Gouvernement  ^ un  Monarque  géné- 
reux eût  eifayé  de  réunir  les  hornêtes-gens  de 
tous  les  partis  , St  les.  eût  invité  de  'concourir 
avec  lui  au  bien  public  ; fi  quelques-uns  d’eux 
reiiffent  menacé  de  léoarer  leurs  intérêts  des 

A 

fiens  ; & qu’en  les  prenant  au  mot  , il  les  eût 
privés  du  pouvoir  qu’ils'  avoient  iifiirpé  ; fi  , fur 
cela , les  clameurs  d’une  populace  qui  leur  étoit 
dévouée  eût  forcé  le  Souverain  à leur  faire  des 
propofitions  à racceptation  defquelles  ils  eufient 
mis.  des  conditions  déraifonnabies , exorbitantes,, 
oppreffives'  ; qu’ils  euffent  exigé,  par ''exemple^ 

h 
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le  rétabliflement  de  tous  les  mécontents  , Si  la 
yeüitution  de  tous  ceux  qui  étoient  en  place  , 
quoique  leur  intelligence  & leur  fidélité  fuffent 
imiverfellement  reconnues , ne  faudroit-il  pas 
avouer  que  de  tels  Citoyens  ont  été  des  Faclieux. 


SECTION  XVII  L 


Troijiéme  caractère,  de  tcfprlt  de  Faction, 

-C  EUX  qui  font  dirigés  par  un  efprit  de  Fac- 
tion font  inconféquents  , & fe  trouvent  fouvent 
en  contradidion  avec  eux-mêmes  , non-feule- 
ment dans  des  cas  différents  , mais  dans  des 
hypothèfes  abfolument  femblables. 

Suppofons  qu’un  Officier  de  l’Etat  obtienne 
l’exercice  de  quelque  privilège  ; qu’il  en  jouiffe 
paifiblement , & que  fon  fucceiTeur  l’obtienne 
également  ; s’il  fe  forme  une  cabale  contre  lui ,, 
à raifon  de  ce  privilège  , n’eff-il  pas  clair  que 
ceux  qui  approuvent  & défapprouvent  ainfi  tour- 
à-tour  la  même  chcfe  font  des  inconféquents  ; & 
cette  contradidion  ne  fiiffit-elle  pas  pour  faire 
voir  qu’ils  font  dirigés  par  refprit  de  parti , 
même  fans  examiner  fi  le  pr'vilége  a été  jiifte* 
ment  ou  injiîftement  accordé  ( i ). 

(i)  Ceci  mdite  quelques  diftindions.  La  première  eft 
que , lorfque  rexercice  de.  ce  privilège  a été  accordé , riea 
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Siippofons  encore  que  le  Gouvernement  ufe  i 
pour  diriger  les  efprits  dans  tontes  les  claffes 
poiTibles  , d’un  moyen  qui  auroit  été  employé 
par  des  Citoyens  chargés  autrefois  de  l’admi- 
niftration  , & que  ceux-ci  repréfentent  ce  moyen 
comme  un  inilrument  de  defpotifmie  , lors  m^ême 
qu’il  s’en  fervent  encore  à l’égard  de  leurs  par- 
tifans  5 peut- on  nier  qu’ils  ne  foient  dirigés  par 
Tefprit  de  Faciion. 


ne  s’opposa:  aux  réclamations  , comme  le  pouvoir  exceiîîf 
de  celui  qui  l’avoic  obtenu  5 rabfcnce  de  ceux  qui  auroient  pin 
réclamer  , Sec.  La  fécondé  qu’il  n’y  ai:  point  eu  de  chan  - 
gement  dans  l’ordre  des  chofes  , en  forte  que  ce  qui  étclt 
utile  le  foi:  encore  , ou  même  ne  foit  pas  de^'enu  dangereirr. 
Il  faut  ufer  fobremenc  d’un  principe  qui  tend  à rendre  îm- 
polUble  la  réform.arion  des  abus. 


Note  du  Traduasur. 
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SECTION  XIX. 

Quatrième.  caraBèrc  de  tefpnt  de  FaHlon, 

XjES  chefs  de  FaQion  aigrirent  & échauffent  ia^ 
populace  contre  fes  chefs  légitimes.  , 

Une  populace  aveugle  & fans  frein  , telle 
qu’efl  fur-tout  celle  de  la  Capitale  a toujours 
été  rinilriiment  dont  fe  font  fervis , avec  fuccès, 
ceux  qui , dans  les  grandes  difcuflions  politiques, 
lî’ont  vu  d’autre  moyen  de  l’emporter  qu’une 
fédition. 

Cet  infiniment  feroit  terrible  , fi  les  Faûieux 
poiîvoient  confondre  le  Peuple  du  P^oyaume 
qui  efl  , comme  nous  l’avons  dit , éclairé  & réglé 
dans  fes  mœurs  avec  la  populace  des  villes  qui 
eil  débauchée  & fans  principes  ; s’ils  pou  voient 
réiÆr  à faire  pafTer  les  clameurs  de  la  populace 
pour  la  voix  du  Peuple. 

Les  fureurs  d’une  populace  , à qui  l’on  fait 
infpirer  un  peu  de  vanité , fe  montre  fous  toutes 
fortes  de  formes.' 

Un  Libelle  eil-il  légalement  condamné  au  feu 
ccinme  fédiîieux  , elle  va  l’enlever  de  deffus  le 
bûcher , & ceux  qui  Font  porté  à cet  aéle  de 
démence  publient  que  FEcrir  a été  confervé  par 
les  mains  du  Peuple,  i 


/ 
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Quelque  Faûieiix  fe  permet-il  de  fronder  efl 
public  les  opérations  du  Gouvernement  ^ Si 
harangiie-t-'il  la  populace , elle  le  regarde  comme 
un  bon  Patriote  ou  un  Héros.  Et  il  a Feiîronterie 
de  fe  faire  appeller  VJmi  du  Peuple, 

Si  quelque  perfonnage  didingiié  fe  fait  Tapo- 
logiile  du  Gouvernement , on  le  peint  à la  popu- 
lace comme  ren'nenii  de  la  Patrie  , & Fon  publie 
en  fuite  qiFil  eil  X Exécration  du  Peuple, 

Tout  ade  de  légiflaîlon  qui  contrarie  les 
paffions  de  la  multitude  , ou  les  intérêts  de  fes 
chefs  J devient  Tobjet  d'une  diiïamation.  Elle  crie 
qu’il  eft  arbitraire  & défailreiix  ; & ceux  qui 
font  à la  têre  de  la  Faâion  difent  aiidacieuié- 
ment  que  cet  ade  eü  rejetté  par  L voix  du 
Peuple, 

Si  Fon  iîiféroit  , dans  les  papiers  publics  qui 
circulent  de  la  Capitale  dans  les  Provinces,  tout 
ce  que  les  paiiions  ,ies  intérêts  ou  les  aniaiolltés 
particulières  peuvent  fuggérer , ils  deviendroie.nt 
des  répertoires  de  calomnies  ; comme  le  méchant 
eil  toujours  plus  prompt  à accufer  , que  l’inno- 
cent à fe  défendre,  les  caloninies  poiuToient 
füuvent  influer  /ur  l’opinion  publique , & ceux 
qui  en  auroient  été  les  auteurs  diroient  qu’elles 
font  FexpreiSon  des  fentïrnens  du  Peuple, 

Ainfi , quand  la  Licence  faycrife  i accroiflemenî; 
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d’une  Faûîon  , elle  devient  un  coloffe  monftruetix 
dont  les  Grands  fans  principes  forment  la  tête,& 
la  populace  fans  frein  le  corps  & les  membres,^ 


SECTION  XX. 


Cinquième  caraBhre  de  Üefprit  de  FaBi&rt^ 

Les  Fauteurs  des  Payions  répandent , fans  mé-^ 
nagement  & fans  diftinüion  ^ des  bruits  injurieux 
contre  ceux  qui  ne  font  pas  dans  leur  parti. 

Quand  on  afemé,  parmi  la  populace,  la  fédition 
& la  révolte , les  chefs  des  Fadicux  n’oublient 
pas  de  répandre  fur  leurs  adverfaires  les  traits 
envenimés  de  la  calomnie. 

S’ils  ont  autrefois  foutenii  quelque  faux  prin- 
cipe qui  depuis  foiî  ou  tombé  dans  l’oubli,  ou  géné-- 
râlement  regardé  comme  ridicule  , les  Faélieux 
cherchent  à le  faire  revivre  ; ils  en  font  un 
phantôme  enrayant  pour  la  populace  , & même 
pour  le  peuple.  Cette  manœuvre  eft  peiit'être- 
le  ligne  auquel  il  elf  le  plus  facile  de  recon- 
noitre  l’efprit  de  Faclloh. 

Chercher  à faire  renaître  des  animoftés  que 
le  temps  a détruit , femer  la  ditifion  entre  les 
Sujets  d’un  Souverain , quand  le  bien  public 
exige  qu’ils  foient  réunis  ; décrier  fans  ména- 
gement des  perfonnes  à qui  leur  naiflance  fetabîe 
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promettre  la  confiance  publique,  des  emplois i 
des  dignités , telle  eil  encore  la  marche  des 
chefs  de  Facnon. 

Si  ceux  qui  appellent  Jacohius  ou  Torys  qui-' 
conque  eit  de  l’avis  du  Gouvernement  , don- 
noienr  autrefois  ces  noms  à quiconque  n’en  étoit 
pas  : c’efi:  une  preuve  qu’ils  font  animés  par 
l’elori^  de  Faction. 

Enfin  5 fi  des  hommes  qui  auroient  été  Roya- 
lifies  Ltenoient  le  parti  de  l’oppofition , ou  que 
d'oppofants  ils  deviniient  royaliltes  , Sc  qu’ainfi 
ils  blàmaüent  ce  qu’ils  avolent  approuvé  , & ap- 
prouvaient ce  qu  ils  avoient  blâmé , ces  varia- 
tions démontreroient  fans  doute  qu’ils  ne  font 
dirigés  que  par  un  efprit  de  Faélion  , quelque 
prétexte  qu’ils  prifient  pour  les  colorer. 

J’ajouterai,  pour  les  faire  mieux  conncître  j 
qu'ils  cherchent  toujours  a infmuer  que  le  Prince 
voudroit  les  avoir  pour  Minifires  ^ jaclance 
aufii  odieufe  que  méprifable  de  la  part  de 
gens  dont  les  principes  tendent  à ruiner  fon 
autorité,  à bouleverfer  l'Etat. 
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SECTION  XXL 

Sixième  cafaclère  de  tefprit  de  Facîionl 

Les  Factieux' cherchent  à déprimer  par  toutes 
fortes  de  calomnies  les  chefs  du  parti  oppofé. 

Un  ancien  Ecrivain  a judicieiifement  obfervé 
,qU77  y a guerre  éternelle  entre  les  bons  & les  mé-» 
chants.  Cependant  la  manière  dont  ils  en  ufent 
à Fégard  les  uns  des  autres  eü  fort  différente. 

. L’honnête-liomme  n’attaque  jamais  volontaire- 
jment  la  réputation  d’autrui  ; le  méchant,  au  con- 
traire fait  fes  délices  de  la  détruire.  Des  impu- 
.tations  équivoques  , des  impoflures  hardies , des 
accufations  de  crimes  fecrets  & imaginaires,  telles 
> font  les  armes  ordinaires  des  diffamateurs  adroits. 

Quel  vafle  champ  pour  des  chefs  de  Fadions 
x|ui  ne-  peuvent  jamais  être  en  butte  à la  ca- 
•lomnie.- 

Si- l’on  impiitolt  à un  Roi  , ‘dont  toute  la  vie 
pourroit  être  propcfée  à fes  Sujets  comme  un 
exemple  de  probité , des  chofes  qu’un  homme 
d’honneur  ne  doit  pas  fe  permettre;  fi  l’on  difoit 
qu’il  eiL  ignorant  , parce  qu’il  n’a  pas  exaclement 
interprêté  une  loi  fur  le  fens  de  laquelle  les  plus 
habiles  gens  du  Royaume  feroient  fort  em- 
barraffés  ; 


w 


l 79  1 

Si  les  vertus , l’alFabilité  d’une  Pvèîne  ne  pôiH 
voient  la  mettre  à l’abri^  des  difcours  injurieux 
de  gens,  qu’elle  n’^auroit  jamais  offenfés  ; 

Si  une  partie  de  la  famille  royale  étoit  baffe^ 
ment  outragée  par  des  calomnies  grofîières , inven- 
tées pour  la  rendre  odieufe  à la  populace  ; 

Si  les  Officiers  de  la  Couronne  , & les  prin- 
cipaux Magidrats  avoient  été  expofés  aux  pro- 
pos les  plus  aviliffiants  pour  avoir  défendu  la 
Majedé  Royale; 

Si  aucun  âge  , aucun  fexe  , aucune  vertu 
îî’étoit  à couvert  d’une  diffiamation  publique  ; fi 
un  homme  qui  effi  l’ornement  de  fon  fiécle  & de 
fon  pays , un  homme  connu  pour  un  des  plus" 
ardents  défenfeurs  de  la  Liberté  fe  trouvoit  acca- 
blé , dans  fa  retraite  , des  calomnies  les  plus 
atroces,  pour  avoir  fcutenii  une  opinion  contraire 
à celle  d’un  autre  homme  ; 

Si  ceux  qui  font  coupables  de  toutes  les  hor- 
reurs (i)  étoient  approuvés,  fouteniis  ou  pro- 
tégés par  uir  grand  nombre  de  perfonnes  ; les 
hommes  honnêres  ne  .devrclenî-ils  pas  fe  réunir 
vouer  à l’exécration  de  tous  les  décles  une 
troupe  de  Faciieux  pour  qui  rien  n ed  facré. 


Ci)  Ces  fuppolîtions  fe  rapportent  à des  faits  connus,' 
ic  qu’on  trouve  dans  l’Kidcire  d’Angleterre  , dans  les 
4yÿiées  qui  précédèrent  17^1. 


tîote  du  TraduSeii^ 
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SECTION  XXII. 

Réponfc  à quelques  Objections. 

fera  peut-être  venu  dans  refprit  de  quel- 
<}ues  Ledeurs  en  lifant  les  Sedions  précédentes , 
que,  d’après  mes  principes , on  devroit  regarder 
comme  fadieux  tous  ceux  qui  n’approuvent  pas 
les  opérations  du  Gouvernement.  Mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  je  didingue  ceux  qui  les 
♦défapprouvent  par  des  motifs  purs  , tels  que  le 
maintien  de  la  Liberté , & le  bonheur  public , de 
ceux  qui  ne  les  attaquent  que  pour  gêner  l’Ad- 
miniftration,  & profiter  des  troubles  qu’ils  peuvent 
exciter. 

2°  On  ne  manquera  sûrement  pas  de  dire  que 
j’ai  voulu  défigner  certaines  perfonnes  , & que 
j’ai  cherché  indiredement  à les  faire  connoître  ; 
il  me  fuffira  de  répondre  que  j’ai  évité  toute  ef- 
péce  de  perfonnaîiîés , que  je  n’ai  avancé 
que  des  faits  généraux , pour  étayer  mes  raifon- 
nemens  , & faire  connoître  quelle  efi;  ordinaire- 
ment la  conduite  publique  des  fadieux. 

3*^  Si  l’on  m’objede'que  je  cenfure  indirec- 
tement'ceux  que  j’ai  autrefois  ouvertèmeht' ap- 
plaudis , je  répondrai  que  je  n’ai  point  égard  aux 
hommes  mais  à leurs  adions. 

4P  Mais 
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4^  Mais  des  hommes  dont  les  mœurs  font 
irréprochables,  me  diroit-on,  leroient  desfaâ:ieux 
félon  vous  : voici  ma  réponie  : Les  principes  que 
fuit  un  homme,  dans  fa  vie  privée,  ne  règlent  pas 
toujours  fa  coliduite  dans  les  affaires  publiques,’ 

• 5®  Il  femble  encore  que  vous  rangez  au  nombre 
des  fadieux  des  hommes  qui  ont  rendu  de  grands 
fervices  à la  patrie  lorfqu’ils  étoient  en  charge  — » 
Non,  fans  doute  , je  rends juftice  à tous  ceuxquj 
ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

6^  Autre  objedion;  mes  critiques  ne  portent 
que  fur  ceux  qui  n’ont  plus  le  pouvoir  en  main. 
Je  réponds  que  j’ai  parlé  avec  la  même  liberté,' 
lorfqu’ils  avoient  toute  autorité.  J’ai  toujourg 
tenu  le  même  langage,  parce  que  leur  conduite 
a toujours  été  répréhenhble , injiiffe  & baffement 
intéreffée. 


SECTION  XXIII. 


Des  moyens  les  plus  propres  à arrêter  les  pro^rêé^ 
de  la  Licence  & des  Factions, 

Premier  Moyen. 

Après  avoir  expliqué  à quoi  l’on  peut  recon-, 
noître  l’efprit  de  fadion  , il  s’agit  d’examiner 
quels  font  les  moyens  les  plus  efficaces  d’eri 

F 
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nrrêter  les  progrès , de  ramener  la  concorde 
parmi  les  citoyens , & d’affûrer  la  tranquilité 
publique. 

Il  y a deux  moyens  de  guérir  une  Nation  de 
cette  maladie.  L\m  eft  palliatif  ; Tautre  ed:  radi- 
cal ; il  faut  dabord  employer  les  palliatifs  pour 
préparer  l’application  des  fpécidques. 

Le  premier  moyen  eft  la  fermeté  inébranlable 
du  Prince.  Car  une  faélion  formée  par  des  per- 
fonnes  du  premier  Ordre  ne  ceffera  de  le  fati- 
guer de  fes  réclamations  quelle  ne  foit  venue 
à bout  d’établir  un  Gouvernement  aridocratique 
abfolu  ; il  n’y  a que  la  fermeté  du  .Prince  qui 
puiffe  fervir  de  digue  aux  efforts  des  fadieux,  parce 
qu’il  difpofe  lui  feul  des  places  lucratives  qui 
font  toujours  le  but  vers  lequel  tendent  les  chefs 
de  faéiion. 

Dès  qu’un  Souverain  fe  laiffera  arracher  quel- 
que chofe  par  cette  voie  , fa  tranquillité  , fa 
liberté  , celle  de  fon  peuple  feront  détruites. 
Mais  5 s’il  m.ontre  un  courage  invincible  , une 
fermeté  fondée  fur  des  intentions  pures  , & fur 
toutes  les  vertus  d’un  grand  Roi  , les  fadions 
fe  détruiront  par  leurs  propres  efforts  ; leur  fureur 
diminuera  par  degrés;  il  verra  naître  de  beaux 
jours  pour  fon  peuple  & pour  lui-même.  Cette 
vérité  feroit  fufceptible  de  plus  de  développement; 
tuais  le  public  fera  facilement  le  commentaire.  - 
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SECTION  XXIV. 

Deuxième  Moyen* 


L H moyen  le  'plus  propre  à féconder  la  fermeté 
du  Prince , doit  être  une  réfolution  conftante  de 
îa  part  du  Miniilère  , de  ne  point  employer  les 
fecoiirs  de  la  vénalité  & de  la  corruption* 

Acheter  Finadion  des  chefs  de  partie  c’eft  afFoi- 
blir  tous  les  reiTorîs  politiques*  En  donnant  les 
grands  emplois  à des  hommes  avides , inquiets  ^ 
ignorans , on  décourage  tous  ceux  qui  font  ca- 
pables de  les  remplir  d’une  manière  avantageule 
à l’état,  fans  acquérir  la  tranquillité  dont  le  Gou- 
vernement a befoin  pour  opérer  le  bonheur 
public. 

Une  âme  vénale  eÛ  infatiable  ; plus  on  lui 
accorde , plus  elle  devient  importune  ; h le  Minif- 
tère  réuffit  à faire  taire  un  fadieux  en  le  com- 
blant de  biens  , fes  fuccès  éveillent  l’ambitioTî 
de  dix  autres  qui,  en  fuivant  fon  exemple  , le 
mettent  dans  l’alternative  ou  de  leur  tout  accorder 
ou  de  Fexpofer  aux  maux  qn’il  avoit  voulu 
évker. 

îl  ed:  donc  de  l’intérêt  de  la  gloire  d im  Mi- 
niftre  de  ne  point  employer  la  corruption  pour 
gagner  ceux  qu’il  craint  de  trouver  oppofés  à fes 
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projets,  quand  il  fera  bien  connu  de  tout  le  monde, 
que  la  vertu  des  mœurs  pures  , des  principes  de 
religion  & de  probité  font  les  feuls  moyens  de 
réiilHr  auprès  de  lui , les  fadions  s’affoupiront 
d’elles- mêmes  , ou  périront  de  défefpoir. 

. On  pourroit  m’objeéler,  d’après  les  principes  de 
PAiiteur  des  recherches  fur  la  nature  & l'origine 
du  mal  ^ que  la  corruption  ed;  un  moyen  nécef- 
faire  dans  tous  les  Gouvernemens  libres. 

« Tout  Gouvernement  5 dit  cet  Auteur,  étant 
» le  fond  de  la  violence  & de  la  corruption  , 

« il  doit  être  adminidré  par  les  mêmes  moyens. 

La  corruption  doit  augmenter  en  proportion  du 
jî  décroifîement  du  pouvoir  arbitraire  , parce 
^ » que,  moins  on  a de  moyens  pour  commander 
» robéiffance  , plus  il  faut  de  redburce  pour 
l’obtenir  ». 

Cf  Des  hommes  vicieux  & imparfaits , exerçant 
» une  autorité  fur  des  hommes  audi  vicieux  & 
» audi  imparfaits  qu’eux  , ne  préfentent  à l’obfer- 
» vateur  qii’orgueuil,  avarice  & cruauté  d’une  part, 
envie  , ignorance  & obdination  de  l’autre , in- 
3>  judice  & intérêt  perfonnel  des  deux  côtés  ». 
Cette  objection  fuppofe  comme  on  le  voit  l’homme 
naturellement  méchant , je  ne  prétends  pas  qu’il 
foit  edentiellement  bon.  Mais  le  fydême  oppofé 
ed  d peu  foutenable  que  je  me  contenterai 
d’oppofer  cet  Auteur  à lui-même. 
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c'  L’fiomme , dit-il  ailleurs  , a la  faculté  d^a- 
» iBéliorer  ou  de  dépraver  fa  nature,  félon  lés 
» circondanaes  , au  point  de  fe  rendre  capable 
sr  d^atteindre  au  plus  haut  degré  de  perfedion 
» & de  bonheur , ou  de  fe  dégrader  jufqu’au  plus- 
w bas  état  de  mifère  & d’imperfedion'  ». 

D'après  cet  aveu , ne  faut  - if  pas  convenir 
que  le  Gouvernement  doit  plutôt  chercher 
perfedionner  les  hommes  qu’à  les  corrompre,  parce 
qu’entre  des  moyens  fages  ou  malhonnêtes  le  choix 
ne  doit  pas  être  douteux^. 


SECTION-  XX  V,- 


Autres  Moyens^. 

OYONS  quels  font  les  objets  dont  le  Légif- 
lateur  ou  le  Maghlrat  doivent  s’occuper  le  plus  tôt 
poffible. 

1°  Il  eft  reconnu  que  lé  pouvoir  dérive  natil-* 
Tellement  des  propriétés.  Les  grandes  propriétés 
font  donc  contraires  à la  Liberté.  Elles  favorifent 
la  licence  & les  fadions  , parce  qu’elles  concen- 
trent le  pouvoir  entre  quelques  individus  & que 
la  trop  grande  inégalité  entre  le  riche  & le  pauvre 
met  toujours  Tun  dans  la  dépendance  de  l’autre 

Il  feroit  donc  autant  de  l’intérêt  des  riches,  shls 
aimoient  la  Liberté , qu’il  l’ell  de  celui  de  l’éta# 

Fiij, 
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qu  11  y eût  des  Loix  qui  fixaffent  les  propriétés^ 
Je  ne  dis  pas  qu’il  foit  facile  d^employer  ce  moyen, 
mais  feulement  qu’il  produiroit  de  grands  biens. 

2°  La  fixation  des  propriétés  feroit  de  la  plus 
■grande  importance  , relativement  aux  bourgs  qui 
députent  au  Parlement  : car,  contre  toute  bonne 
police,  le  pouvoir  y efl  départi  fans  aucun  égard 
à la  propriété  : d’où  il  fuit  que  les  grands  proprié- 
taires s’en  emparent  (i)  ; il  fe  trouve  alors  établi 
fur  fes  bâfes  naturelles  ; mais  c’efl  au  détriment 
de  la  Liberté  , parce  que  cette  afnette  tend  à 
letablifTement  de  l’ariilocatie. 

3°  Les  chefs  de  l’Etat  doivent  fe  prémunir 
contre  le  defir  des  'conquêtes.  Rome  ne  périt 
que  pour  avoir  voulu  conquérir  le  monde. 

Des  Colcrfes  trop  peuplées  deviennent  une 
charge  pour  la  Métropole  ; elles  l’épuifent  par 
les  émigrations,  & divifent  l’attention  & les  forces 
du  Gouvernement  ; il  faut,  il  efl  vrai,  un  grand 
nombre  de  Colonies  pour  conferver  l’Empire 
de  la  Mer  ; mais  la  grande  Bretagne  a peut-être 
attaché  à cet  objet  plus  d’importance  qu’une  faine 
politique  ne  l’eût  permis. 


( î ) Parce  ^ue  les  pauvres  & les  amples  journaliers  fe  ran- 
gent à l’avis  des  grands  Propriétaires  qui  leur  donnent  du 
travail , &:  leur  procurent  le  moyen  de  fublîfl:er. 

Note  du  Tradufteur, 


4®  Il  faudïroit  aufîi  faire  des  Loîx  pour  limiter 
le  commerce  & les  richeiTes.  Je  fçais  que  de 
tous  les  moyens  celui-ci  eft  le  plus  impopulaire o 
J’ofe  néanmoins  le  propofer,  parce  qu’il  me  paroît 
démontré  qu’un  commerce  trop  étendu  & des. 
richeffes  exceffives  font  ce  qu’il  y a de  plus  fii- 
nefle  aux  vertus  privées  & partant  à la  Liberté  (iV 
5^  Le  Gouvernement  doit  s’occuper  prompte- 
ment & de  la  manière  la  plus  efficace  à réformer 
les  mœurs.  Il  n’elî:  peut-être  pas  de  moyen  plus 
falutaire  que  de  réprimer  la  fureur  des  nouveautés» 
& l’efprit  d’imitation.  Je  ne  voiidrois  pas  qu’on 
m’accufât  d’avoir  formé  le  projet  chimérique  de 
faire  adopter  les  Loix  rigoureiifes  de  Sparte 
je  ne  puis  cependant  pas  ne  pas  dire  qu’il 
feroit  avantageux  d’empêcher  notre  jeuneiTe  iii- 
fenfée  d’apporter  dans  leur  Patrie  les  vices  des- 
Pay S-Etrangers.  Trilles  fruits  des  voyages  qu’on 
entreprend  dans  un  âge  fans  expérience  î 

6®  Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  détruire  la 
liberté  de  la  prelTe , quoique  fouvent  la  recherche 


(i)  On  a beaucoup  écrit  fur  le  prix  exorbitant  des 
comellibles , & la  profonde  misère  des  pauvres  ; on  en  a 
déduit  toutes  les  raifons  hors  là  véritable  qui  eft  la  dimi-> 
niition  de  la,  valeur  de  la  monnoie  , fuite  néce (Taire  de  Tac- 
croilTement  du  Commerce  & des  richeiTes.  11  n’y  a qu'ua 
feul  remède  à ce  mal  3 c’eft  d’augmenter  les  falaires* 

Note  de  l’Auteur.. 

F iv 
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• de  la  vérité  foît  la  boîte  de  Pandore;  mais  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  vertus  na- 
tionales ne  peuvent  être  foutenues  que  par  la 
Religion  nationale  ; celui  qui  en  attaque  les  prin- 
cipes fondamentaux  doit  donc  être  regardé  comme 
lin  ennemi  de  la  Patrie. 

Les  écrits  contre  les  bonnes  mœurs  doivent 
auffi  exciter  la  vigilance  des  Magifirats , parce 

eue  les  mœurs  font  les  bâfes  de  la  Liberté. 

Les  didamations  ou  les  écrits  contre  des  par- 
ticuliers 5 font  des  abus  de  la  Liberté  de  la 
prelTe  (i).  Les  exemples  en  deviennent,  tous  les 
jours,  plus  fréquents.  Je  ne  veus  pas  en  citer  deux 
exemples  effrayants  pour  ne  pas  paroîtreinfulter  un 
exilé  on  un  homme  qui  n’exîfle  déjà  plus. 


( I ) Deux  Auteurs  qui ^ dans  un  Etat  bien  policé,  auroient 
éprouvé  la  rigueur  des  loix  , jouiffenc  dans  ce  Royaume  d’une 
entière  impunité  5 l’un  a écrit  des  Mémoires  pour  corrom- 
pre une  jeunede  innocente  3 l’autre  a compofé  un  Songe 
que  la  famine  & la  haine  ont  pu  feules  lui  infpirer  contre 
des  perfonnes  aux  dépens  defquelles  il  a voulu  égayer 
des  âmes  baiTes  & envieufes. 


Koce  de  l’Auteuc. 
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SECTION  XXVI. 

Moyen  Principal, 

J’ai  déjà  annoncé  que  tous  ces  moyens  n’étoienî 
que  des  palliatifs  ; ii  en  efl  un  dont  le  fuccès  efl 
aiilîi  infaillible  que  durable  ; c’eft  un  code  fur 
rédiication  publique. 

Nous  avons  vu,  dans  cet  Ouvrage,  que  les 
principes  & les  mœurs  font  les  feules  bâfes  de 
la  vraie  Liberté  ; qu’un  enfant,  abandonné  à lui- 
même,  contraéie  des  habitudes  funeftes  à fa  tran- 
quillité & à celle  des  autres;  que  les  principes 
& les  mœurs  font  le  produit  d’une  éducation 
commencée  dès  le  berceau  , & fuivie  avec  foin 
jiîfqii’à  ce  que  le  cœur  foit  formé;  que  les  pâmons 
déréglées  ne  peuvent  être  fubjugiiées  que  par 
les  principes  & les  mœurs  , & que,  fans  une  en- 
tière fiibordination  de  ces  pallions  à l’amour  du 
bien  public  , il  n’y  avoit  point  de  Liberté. 

Nous  avons  trouvé  la  preuve  de  ces  vérités 
dans  l’hiiloire  de  trois  Républiques  célébrés,  dont 
la  grandeur  & la  décadence  n’cnr  eu  d’autres 
caufes  que  celles  que  nous  avons  affirmé  devoir 
maintenir  ou  détruire  la  Liberté. 

Nous  avons  examiné  les  avantages  & les  dé- 
feéliioiités  de  notre  ConRitution  politique  & 
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religieufe  qui  efl  excellente  dans  la  théorie  , mais 
qui  a , dans  la  pratique , des  inconvénients  qui 
font  FefFet  de  la  contradiclion  qui  a toujours 
régné  entre  la  Conllitution  & les  Mœurs , le  génie 
de  l’Etat , & les  Principes  des  particuliers  ; que 
ces  Principes  ont  toujours  été  vagues  , cor- 
rompus ou  incohérents  , parce  qu’il  n’y  avoit 
point  de  loix  qui  prefcrivît  un  plan  uniforme 
d’éducation  pour  tous  les  enfants. 

Il  ell  donc  démontré  qu’il  importe  à la  tran- 
quillité publique  qu’il  foit  fait  des  réformes  fur 
ce  point  effentiel.  Jufqu’à  ce  que  le  Gouverne- 
ment ait  établi  une  Education  publique  , il  faut 
s’attendre  à voir  les  Fadions  renaître  de  temps  à 
autre  , & fe  reproduire  avec  une  nouvelle  fureur 
au  moment  où  on  les  croira  détruites. 

Quelques  perfonnes  penferont  qu’il  eù  facile 
d’exécuter  ce  projet  ; d’autres  le  trouveront  ridi- 
cule. Il  y a un  milieu  entre  ces  deux  opinions  : 
ce  n’efl  pas  fans  de  grandes  diilicultés  qu’on  peut 
faire  prendre  un  nouveau  cours  aux  Mœurs  & 
aux  Principes  d’une  Nation.  ^ 

Nous  avons  à notre  portée  un  grand  nombre 
de  relTources  pour  mettre  ce  Plan  à exécution. 
Une  Religion  pure  & raifonnable  , un  fyflême  de 
politique  bien  conçu  , des  Mœurs  qui  ne  font 
pas  généralement  dépravées  , beaucoup  de  reli- 
gion _ d’honneur  , d'intégrité  dans  les  claiTes  mi- 
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toyennes , &:  pliifieurs  exemples  des  vertus  do- 
mediques  dans  les  clafîes  fupérieures. 

Je  ne  crois  point  an  rêve  (ublime  de  Platon  , 
à la  poffibilité  d’une  République  parfaite  ; mais 
je  crois  que , il  Ton  ne  doit  pas  attendre  aujour- 
d’hui , d’un  code  d’Education  5 les  grands  effets 
qu’il  eût  produit,  s’il  eût  entré  dans  la  compofition 
originaire  de  notre  Conffitution  , on  peut  efpérer 
cependant  qu’il  en  renforcera  les  côtés  foibles , 
& que  , s’il  n’en  détruit  pas  les  vices  , il  dimi- 
nuera beaucoup  leur  funefte  influence  ( î ). 

Tant  qu’il  n’y  aura  pas  quelqu’inffiîution  pu- 
blique de  ce  genre  , tous  les  difcours  qui  feront 
débités  en  chaire  ou  fur  les  bancs  , tous  les  Ecrits 
qiEoii  répandra  dans  le  Public  5 par  la  voix  de 
l’impreflion  , pourront  pallier  quelquefois  les 
maux  que  caufe  Fefprit  de  Faclion , mais  ne  les 
détruiront  jamais. 


( I ) D’après  ce  que  j’ai  die  dans  quelques  Sections  , il 
eft  facile  de  préfiimer  dans  quelles  clalTes  je  penfe  que  ks 
enfants  reçoivent  l’éducation  la  plus  défedlueufe. 

Note  de  l’Aureur, 
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SECTION  XXVII  & dernière. 


CONCtÜSIO^. 


L’effet  des  meilleurs  moyens  dépend  foujoiirg 
de  la  manière  dont  on  les  met  en  ufage.  Il  n’y 
a qu’une  chofe  qui  piiiffe  faire  valoir  ceux  que 
je  viens  d’indiquer  ; c’ell  la  réunion  fincère  des 
honnêtes- gens  de  toutes  les  claffes , fondée  fur  ^ 
une  volonté  confiante  de  s’oppofer  de  toutes 
leurs  forces  aux  entreprifes  des  chefs  de  Faéliofi. 

Cette  réunion  femble  fi  naturelle  ,au  premier 
coup- d’œil , qu’il  feroit  prefqii’inutile  d’y  exhor- 
ter les  Citoyens  , s’il  ne  falloir  pas  les  encourager 
à vaincre  tous  les  obflacles  qui  s’y  oppofent. 

Chez  les  Grands  , c’efl  fouvent  un  faux  point 
d’honneur  qui  les  engage  dans  des  cabales  ou 
des  confpirations.  Ce  principe  dangereux  l’em- 
porte quelquefois  dans  des  cœurs  honnêtes  fur 
la  Religion  & la  Vertu.  Ils  tiennent  à des  liaifons 
formées  par  la  politique  & l’intérêt  , quoiqu’ils 
fentent  qu’elles  font  contraires  au  bien  public. 

Qu’un  homme  dans  cet  état  efl  à plaindre  ! Il 
fe  voit  baloîter  fans  cefTe  par  deux  pouvoirs  qu’il- 
lui  efl  impofTible  de  concilier. 

Des  Moraliiles,  févères  rayeroient  peut-être 
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cet  homme  de  la  Me  des  honnêtes-gens  ; maîâ 
il  doit  exciter  plutôt  la  pitié  que  l’indignation. 
Sans  le  préjugé  funeile  qui  l’égare  , il  feroit 
peut-être  au  rang  dès  Citoyens  les  plus  dignes 
de  notre  admiration  de  notre  eftime. 

Les  liens  du  fang  , de  l’amitié  & de  la  recon- 
noifiance  (ont  encore  , parmi  les  Grands  , des 
obdacles  à cette  réunion  fi  faîutaire  & fi  défi- 
rable.  H y a,  entre  les  pères  & les  enfants,  les 
proteûeurs  & les  protégés  , entre  les  amis  , une 
aélion  & une  réaüion  qui  les  tiennent  dans  une 
dépendance  mutuelle.  Ils  demeurent  attachés  au 
parti  que  les  uns  ou  les  autres  ont  embrafîé  , 
non  feulement  par  honneur  , mais  par  afFeélion. 
Qu’il  eft  douloureux  de  voir  des  fentiments 
généreux  devenir  la  caufe  des  malheurs  de  la 
Patrie, 

Les  mêmes  obftacles  exiftent , jufqu’à  un  cer- 
tain point  , dans  les  clafies  mitoyennes.  Mais 
comme  les  préjugés  & les  pafiions  des  Citoyens 
qui  les  compofent  ont  moins  d’énergie  que  chez 
les  Grands  , l’efiet  du  point-d’honneur  & des 
affections  particulières  doit  être  moins  confidé- 
rable.  Ce  font  les  relations  forcées  des  inférieurs 
avec  leurs  fupérieurs  qui  font  paffer  dans  ces 
claffes  des  préjugés  indefirudibles  qu’elles  adop- 
tent fur  l’exemple  des  Grands , fans  examen  & 
fans  motif. 
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‘Une  des  principales  caufes  de  la  défunion  qidil 
y a parmi  le  Peuple,  lors  même  que  le  bien 
public  remporte  fur  fes  affedions  particulières  , 
c’eit  fa  difperfîoa  dans  les  Provinces.  Ce  qui 
Tempêche  de  fe  foulever  , de  s’afTemibler  , lorfque 
ces  chefs  de  Faflion  excitent  des  troubles  , eft 
précifement  ce  qui  fait  qui!  en  ignore  fouvent 
la  faulTeté  des  prétextes  dont  iis  fe  fervent 
pour  exciter  les  efprits. 

Les  clameurs  des  Faéiieiix  fe  répètent  dans  les 
Provinces  avec  fureur  ; le  Peuple  fe  prévient 
facilement  , parce  qifil  ed:  bien  loin  de  foup- 
çonner  l’adroite  fcélérateiTe  avec  laquelle  on  le 
trompe  ; il  reçoit  comme  des  vérités  toutes  les 
calomnies  qu’on  répand  contre  des  hommes  en 
qui  il  feroit  néceflaire  qu’il  eût  condance. 

Il  efl  rare  que  ceux  qu’elles  attaquent  daignent 
y répondre,  De-là  naiffent  des  doutes  & des 
foupçons  5 fur-tout  dans  l’efprit  des  gens  peu 
éclairés.  Le  mécontentement  fe  propage  ; on 
raifonne  ; on  contefle  ; on  s’aigrit  , & tout  un 
Peuple  fe  trouve  divifé.  Il  n’eh:  pas  une  Pro- 
vince , pas  un  Village , pas  même  une  Maifon 
où  les  avis  ne  foient  partagés  , & les  opinions 
contradictoires.  Ces  contentions  deviennent  ridi- 
cules au  point  de  devenir  le  fujet  des  railleries 
des  vils  iniîruments  qui  les  ont  excitées. 

Néanmoins  tout  Citoyen  zélé  pour  la- Liberté 
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devroit  s’affliger  , s’ii  arrivolt  qu’un  Peuple  libre  ÿ 
honnête  & généreux  cefTât  de  s’occuper  des  affaires 
publiques  ; car , quoiqu’il  puiffe  être  allarmé  ou 
trompé  quelquefois  , fon  jugement  fur  des  objets 
graves  eft  toujours  folide  & réfléchi.  Auffi  c’efl 
avec  raifon  que  Montefquieu  dit  ; Ne  me  dîtes  pas 
qiiun  Peuple  raijonne  mal  ; Il  fuffit  qii  il  raîfonne» 
Les  clameurs  de  la  Capitale  ne  portent  pas  le 
Peuple  jiifqii’à  la  fédition  & la  révolte  ; mais 
elles  faliarment  ; elles  le  divifent  : les  habitants 
des  Provinces  devroient  donc  fe  tenir  en  garde 
contre  les  rumeurs  politiques  de  la  Capitale  , & 
ajouter  peu  de  foi  à des  bruits  répandus  & pro- 
pagés avec  une  adreffe  perfide  dans  l’intention 
de  les  tromper.  Les  gens  honnêtes  n’attribuent 
le  progrès  de  ces  bruits  qu’à  la  force  de  la 
Vérité  ; mais  les  auteurs  des  calomnies  favent 
bien  ce  qu’il  leur  en  a coûté  d’efforts  , de  foins 
& de  rufes  pour  leur  faire  parcourir  tout  le 
Royaume. 

Il  n’eft  pas  pofîible  de  douter  qu’elles  ne 
partent  de  quelque  Fadion  , lorfqu’elles  portent 
fur  quelque  Particulier  , & qu’elles  attaquent 
plutôt  fon  caradère  que  fa  conduite. 

Si  le  Peuple  pouvoit  apprendre  à fe  défier 
de  ces  baffes  intrigues  , & à les  méprifer,  je  ne 
défefpérerois  pas  de  voir  tous  les  honnetes-gens 
de  toutes  les  claffes  ne  former  qu’un  parti  pour 
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s’oppofer  aux  progrès  de  la  Licence  & aux 
entreprifes  des  Factieux. 

PiniFé-je  être  témoin  de  cette  heureiife  révo- 
lution ! Puiffent  les  honnêtes-gens  de  tous  les 
partis  le  perfuader  que  leurs  premiers  devoirs 
font  envers  Dieu  , le  Roi  & la  Patrie;  que  toutes 
les  autres  obligations  doivent  être  fubordonnées 
à celles-là  ; que  ,1e  véritable  honneur  ne  peut  pas 
fe  trouver  en  contradiêlion  avec  la  Relis;ion  & 
les  Loix  ; que  s’il  eft  un  parti  qu’il  foit  honteux 
d’abandonner  , c’ell  celui  de  la  Vérité  & du  bien 
public  ; qu’il  n’eil  point  d’aiFeclion  ou  d’égards 
qui  doivent  l’emporter  fur  l’amour  de  la  Patrie, 
&:  qu’il  n’appartient  qu’à  des  efprits  fages  & 
fiîblimes  de  favoir  reconnoitre  fes  propres  erreurs, 
celle  de  fes  protecteurs  , de  fes  amis  & de  fes 
ancêtres! 


FIN. 


se 
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